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Toto JE Caroline- nfaorvit al ww 
e le nom de comteſſe de Walſtein, 
duelle commengoit à aimer, elle y eũt été 
forcee. Pendant qu'elle Ecrivoit fa lettre, la 
chanoineſſe n' avoit pas manquè de raſſembler 


tous ſes gens, de leur apprendre que ſa Ca- 


| roline ctoit comteſſe de Walſtein, & de leur 
ordonner de Pappeler toujours a Pavenir, 
Mie. la comteſſe 3 elle fut ponQuellement 

 ob&ie, & dans Veſpace de quelques minutes, 


deux ou trois femmes de chambre & autant 


de laquais entrerent chez Caroline, ſous dif- 
ferens prẽtextes, uniquement pour. avoir Poc- 


caſion de dire, Madame la comteſſe.— Madame 
la comteſſe. ; Des que la lettre fut knie; 


elle courut h lire à ſon amie. Qui, ma & 


bonne maman, lui dit-elle en la finiſant, 
Jen ai pris la ferme reſolution, je veux 
vivre & mourir ici, & ne plus aimer 


que vous ſeule au monde. Quelques j Jours. 
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6 Caroline. 
blatt ce projet. eũt enchanté la tendre BY 


noineſſe; elle avoit alors bien d'autres idees, 
ſon imagination ẽtoit monte au plus haut 
point d' enthouſiaſme pour le comte de Walf- 
tein, & fa reunion avec Caroline étoit 
devenue unique objet de ſes vœux; mais 

comme il entroit dans le plan qu'elle venoit 

de former, que la jeune comteſfe ignorat 
tout, elle feignit d approuver a lettre, && 
ſe fit peut- tre un plaiſir de ſe venger (car 
la vengeance eſt un plaiſir de tous les ages) 
du ſecret qu*on lui avoit cache, en cachant 
à ſon tour ce qu'elle mẽditoit. La lettre fut 
donc cachetee telle qu'elle ètoit: on pretend 
qu'il Echappa un demi ſoupir 2 Caroline, 
en Ecrivant ſur Padreſle chez MA. le baron de- 
Lindarf.; $3 elle aſſure a preſent qu elle ne le 
croit pas, mais on peut croire, au moins 
que ce fut le dernier. Le lendemain & les 
jours ſuivans, elle ne fut occupee que du 
comte, & plus elle y penſoit, plus elles“ at- 
tachoit à cette penſee : : toutes ſes lettres 
furent relues plus d'une fois; elle crut 7 
trouver mille choſes qu *elle n'avoit point 
encore remarquees, & qui repandoient un 
nouveau jour ſur le cœur & Peſprit de cet 
homme excellent, dont elle connoiſſoit trop 
tard tout le merite, petit portrait ſorti 


ge 4 = 

de fa boite fut ſuſpendu a un cordon 
paſſe autour du cou de Caroline, & ne le 
quitta plus: vingt fois par jour elle fe ſortoit 
de ſon ſein, le fixoit avec attendriſſement, 
le recachoit avec depit ; 3 mais plus elle ſen- 
toit que ſon Epoux auroit fait le bonheur 

de fa vie, plus elle's applaudiſſoit de la rẽſo- 

lution qu'elle avoit priſe, perſuadee qu il 
ne vouloit pas vivre avec elle; il lui en 
coũtoit bien moins de le ſavoir à Berlin que 


cus les pays lointains, voyageant avec _ 


Lindorf. L'idée d'etre la cauſe de Vexil 
que ces deux amis s' impoſoient, la rEvoltoit z. 


elle ne pouvoit la ſupporter ; du moins, diſ- 
oit- elle, que Pun des deux ſoit heureux dans 
a patrie; elle Eprouvoit meme un fecret plai: 
fir du facrifice qu'elle faiſoit au bonheur du | 


comte.  C'*etoit en quelque ſorte une expia- 


tion de ſes torts avec lui, qui la juſtifioit 4 
ſes propres yeux, & la raccommodoit avec 
elle-meme. Pendant qu'elle ẽtoit agitce de 
ces diverſes penſces, la chanoineſſe de ſon 
. c6te n'Etoit pas, oifive, & ne ceſſvit de- 
rẽflechir au meilleur moyen de Teunit les 
deux Epoux; il s'en preſenta bien 4 ſon 
eſprit de tres-naturels & bien faciles à exe- 
ceuter; tels, par exemple, que de faire Ecrire 


au comte par une femme de chambre de 
ä A iv 
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confianee qu elle ayoit, pour pi nter en 
ſon nom à venir à Rindaw, ou de mener 
Caroline 43. Berlin ſous quelgues pretextes, 
dbengager ſon mari à $'y rencontrer; ou 
"© qui valoit encore mieux, de raiſonner- 
avec elle, de Pamener doucement 4 une 2 
reunion, qu'elle dẽſiroit trop elle meme pour MY 
F refuſer long-temps ; mais tout cela parub+ ; 
trop ſimple 4 Mde. de Rinday, trop commun 
pour faire le denouement d'un roman, dans 
lequel elle &oit tranſportée de jouer un 
role ; il falloit des ſurpriſes, des reconnoiſ- 
lances, de grands coups de theatre, & 
voiei ce que cette prudente tte imag ina. 
Un j jour,  C'etoit le troifieme depuis que 
da lettre de Caroline etoit partie, elle lui 
dit que des long temps elle avoit envie de 
viſiter ſon chapitre, & d'y paſſer quelque 
temps, que_c'&toit un 1 qu'elle avoit 
trop neglige, qu'elle vouloit le remplir 
encore une fois avant ſa mort, qu'elle par- 
tiroit des le lendemain, & qu'elle la prioit 
de Taccompagner. Caroline, ſurpriſe de | 
cette reſolution ſubite, lui repreſenta. vai- 
nement, que ſon ge, ſes infirmitEs, une 
pern · iſſion qu elle avoit obtenue depuis long- 
temps de vivre 4 Rindaw, la diſpenſoient 
de tout devoir: la chanoineſſe inſiſta fi forts, 
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qu'elle n'ofa pas la contrarier; autant plus 
quelle fe. fit elle - meme un vrai plaiſir de ce 
petit voyage. II retarderoit fon entrevue 
avec ſon perez Teloigneroit quelque temps 
d'un ſ6jour qui lui rappelloit trop de choſes, 
& la diſtrairoit de fa mélancolie: un autre 
motif sy joignoit encore; elle avoit toujours 
defire 40 former une liaiſon avec quelque 
jeune perfonne' de ſon age: cette eſpece de 
ſentiment manquoit a ſon cœur, & depuis 
quelque temps ſurtout, elte ſentoit plus 
vivement encore le beſoin d'une amie. La 
baronne de Rindaw Etoit- bien 1a ſienne; 
mais ce reſpe | que Fon. conſerve pour ceux 
qui nous ont eleves, la difference immenſe. 
de leur 2 age, qui lui donnoit la crainte con- 
tinuelle de. la perdre d'un jour 4 Pautre, . 
7 Peffroi. de I ſolitude od la mort de cette. 
: unique amie la lailleroit, tout augmentoit 
oe defir ardent. d'en trouver une autre, plus 
, tapprochee celle, dont I: ame. repondit 2 ala” 
ſienne, avec qui elle pũt parler de tout ce 
qui Vagitoit, & entretenir dans ] abſence une: 
corteſpondance « qui lui paroiſſoit dayance 
un des plus grands charmes de la retraite od 
elle b f paſſer ſes jours. Ah! penſoits 
elte ſouvent, ſi 17 avois ſeulement une amie 
telle que je me Pimagine, combien je Tal- 
Es © bog 
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| merois, & comme. je ſaurois m'en- faire ai- 
mer! un ſentiment ſi doux ſuſſiroit pour 
remplir mon cœur, j'oublierois bientot que 
yen. Al connu de plus vifs, & que celui a. . 
qui je voudrois les conſacrer tous à preſent, -..- 
ne peut plus les partager. Quand, dans les 
livres nouveaux qu'on leur envoyoit de i 
Berlin, 8 elle trouvoit une correſ ſpondance | = 
tre deux amies, ſon coeur palpitoit, elle 
e & diſoit triſtement: & moi je nai 4 
perſonne a qui je puiſſe Ecrire tout ce que 
4 je penſe, j je n'ai point de lettre à attendre, 
a recevoir; cela lui paroiſſoit le comble du 
malheur. Mais lorſque la chanoineſſe lui I 
N98 ce petit voyage, elle i imagina tout x 
e ſuite qu'un ſejour dans un chapitre, of. 1 
Fon Elevoit pluſieurs demoiſelles de diſtinc-. : 
tion, lui fourniroit certainement Poccafion, 
de former une liaiſon damit ie avec quelques. 
unes dentreelles, & meme celle de pouvoir 
faire un choix. Elle ceda dong avec plaiſir 
aux volon es de fa wma & ſe ears des 
le lendemain. * 28 
Dans ſes projets de nba" pour 0 
future amie, elle ne manqua point d empor- | 
ter avec elle ſon precieux cahier, & ſes let 
tres, qui Etoient devenues preſque ſon uni- 
W lecture, .& moins encore fon, n, cher. t. 
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portrait, qui ne quittoit plus ſon ſein, 4 
qu'elle aimoit tous les > Jours davantage 3 
attendant qu'elle efit une amie, il lui en e 
lieu, il <toit devenu le confident de ſes plus 
ſeeretes penſces; v ẽtoit à lui qu elle avouoit 
le regret mortel qu'elle ẽprouvoit, en croyant | 
avoir perdu ſans retour & 'eſtime & Pa- 
mitiè de ſon époux; cette phyſionomie 
expreſſive & ſenſible, pe oiſſoit Pentendre, 
lui répondre, la raſſurer, & ſes momens les 
plus doux ẽtoient ceux od. elle avoit avec | 
lui cette converſation muette. | 
Le lendemain, de tres bonne heure, la 
ee Caroline, & leurs femmes de 
chambre, monteèrent en berline. Madame 
de Rindaw etoit de la plus grande gaieté; 
elle fut prete la premiere, & paroiſſoit lo 
faire un extreme plaiſir de- cette courſe: 
Comme elle n'y voyoit plus du tout, & 
qu'elle n'etoit. diſtraite Pr rien, elle cauſoit 
beaucoup, & vouloit aon lui rendit compte 
de tous les endroits od on paſſoit; ce fut 
d'abord dans cette route ſur laquelle donnoit 
le pavillon oa. Caroline avoitentendu Lindorf 
pour la premiere fois, od depuis lors elle 
toit entretenue ft ſouvent avec lui, & do 
elle l'avoit vu s eloigner pour jamais. Un peu 
plus loin elle appergut les tours du "elifitemy | 
A vj ä 
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de Risberg, & c6toya le parc, od ele 
toit Egar&e & od elle avoit rencontrẽ Lin- 
dorf: C'eſt alors qu'elle put connoitre la diffb- 
rence des ſentimens qui Va agitoient dans ce 
temps- la, à ceux qu elle e Eprouvoit aQuelle- 
ment. Son cœur ne palpita point, mais il ſe 
ſerra peniblement: au lieu d'attacher des 
regards attendris ſur les endroits qui lui retra- 
coient un amour qu'elle n'avoit plus, & 
qu'elle fe reprochoit encore, elle les dé - 
tourna, & regarda du cots oppoſe, en pen- 
fant douloureuſement à tous les torts qu'elle 
avoit avec ſon Epoux. Tout le reſte du 
voyage ſe paſſa ſans aucun 6venement ; la 
vieille baronne le ſoutint tres bien, & con- 
ſel va ſa bonne humeur; elle nꝰappeloit plus 
Caroline, que ma "here 'comteſſe, & la 
nommoit à chaque inſtant; ſouvent auſſi elle 
voulut parler du comte, mais Caroline plus 
prudente qu'elle, retenue par la preſence; 
des femmes de chambre, craignant egalement 
Ten die trop ou trop Pure ade la 
converſation , 
Le chapitre od elles biegt etoit a quet | 
ques journ&es' de Rindaw 3; Caroline ne ſe 
eroyoit pas Eloignee d'y arriver, & s'en 
impatientoit, lorſqu elle vit le cocher enfiler 
Favęnue Fun ancien & — 33 
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elle avoit appergu de loin les girouettes 
elle en tEmoigna fa ſurpriſe 4 ſon"amie, qui, 
dun air content, lui répondit qu'il ſuivoit 
ſes ordres, & qu elle vouloit voir en paſ- 

fant un ami qui demeuroit 13. Caroline 
' 'eut pas le temps de faire d'autres queſtions 
25 cet ami, dont jamais elle n'avoit entendu. 
parfer; ; elles ẽtoient dejA. dans la eour du 
chateau. La chanoineſſe appelle ſon laquais, 
& lui-ordonne aller ſavoir fi M. le comte 
de Walſtein eſt la; & ſi deux de ſes amies 
peuvent avoir le plaiſir de le voir: A ce 
nom, Caroline ſe doute de la veérité, fait 
un cri, & peut 4 peine articuler: — Eh, 
grand Dieu maman, ai-je bien entendy? 
od ſommes- nous ? od m' avez-· vous amente ? | 
— Au chateau de Ronebourg, repondit Ia 
baronne en riant, & j 1 t'amène A ton Epoux. 
Ea pauvre Caroline n'a pas meme entendu 


toute cette phraſe, ſes ſens Pont abandon- 
nee, elle eſt tombee ſans la moindre con- 


noiſſance ſur Pepaule de fon imprudente 
amie. 8a femme de chambre la releve, la 
ſoutient, dit à la chanoineſſe Petat affreux 
_ on eſt ſa maſtreſſe, lui demande un flac 
qu'elle ne trouve point; elle ſe Gelee 
ſe repent trop tard de ce qu'elle a fait, & 
Caroline > touj jours evanouie, no donne __ 
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le moindre ligne exiſtence ;- tout cela ſe. 
paſſoit dans la berline, au milieu de la cour 


du chateau, pendant que le laquajss' acquit- 


toit de ſa Lane on, & qu on cherchoit, 


le comte, qui ſe promenoit dans le parc 


avec Lindorf. Enfin on a trouve, il ne 


comprend rien à cette viſite, à ces amies 


inconnues.; car la chanoineſſe, qui vouloit 


jouir des grandes ſurpriſes, avoit defendu 
qu 'on la nommat; & vraiment le comte 
n'avoiĩt garde d'imaginter que c*#toit d'clle 
& de ſa femme, dont il avoit regu la lettre 
la veille. 1 ſe preſſe de venir recevoir les 


dames qu'on lui annonce; ſon. ami le ſuits, 


ils arrivent, & le premier objet qui ſe pre- 


ſente à leurs yeux, c'eſt Caroline, ſans, | 


aucun ſentiment, les cheveux detaches, le 
fein decouvert, ſon . lacet coupe, qu 'on. 
S*efforcoit de ſortir comme on- pouyoit de 
la berline, & la baronne, toute en larmes, 
jetant les hauts cris, appelant Þ univers entier 
au ſecours, 5 accuſant de la, mort de Caro-. 
line, & jurant de ne pas lui ſurvivre. 

Siun pareil ſpectacle dut frapper le comte, 
meme avant que de ſavoir ce que c'<toit, 
qu'on juge de Fimpreſſion qu 'il fit fur Lin- 
dorf; au premier inſtant il a reconnu Caro- 


line; u peut a 25198 en croi dre ſes veux, & 
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la vive emotion de ſon cœur Grand Dieu l 
que vois: je, ecrie-t- il, en ſe precipitant 
aupres: du carroſſe; ; alors il n'en put douter. 
La paleur de Caroline, ſes yeux fer- 


mes, les cris de ſon amie, lui perſuadent 


qu' en effet, elle vient d'expirer, & bientot | 
fon ẽtat differe peu du ſien. Le egmte, qui 


ne comprenpit rien. encore 4, tout ce qu'il 


voyoit, &. qui, marchant difficilement, 
Wi rive un peu après Lindorf, le voit chan» 


celer, 8 n/a que le temps de le ſoutenir 


dans ſes bras. Il ſe. ranime bientòôt, mais, 
ceſt pour ſe livrer au plus affreux dEſeſpoir,, 


8 elt pour dire au comte: Ceſt elle, c' eſt 


votre Caroline, e eſt la. mienne⸗ c'eſt celle 
« que jadorois, qui n'exiſte plus, & que jo 
veux ſuivre, au tombeau . En difand 


| wy it 8 arrachs avee violence des bras du 


comte, qui, atterrẽ de ce qu'il entend, de 
ce quꝭil voit, ne ſachant ce qu'il doit croire, 


cherche à percer une foule de domeſtiques, 


que les cris de la chanoineſſe & de ſes gens 


| ont attir6s, & qui entourent le carroſſe. II 
; parvint avec peine: on venoit d'en tirep 


Caroline, & le grand air commengoit à lu 


iendre Puſage de ſes ſens, elle entrouvroit 
les yeux, faiſoit quelques mouvemens, & ſa 
femme! N aſſiſe * 1 dus 5 
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tenoit contre elle, pendant qu'on ẽtoit alle 
chercher un fauteuił pour la tranſporter plus 
commodement. La pauvre chanoineſſe, tou- 
jours au fond de fa berline, od elle payoit 
cher ſon imprudence, s agitoit, pleuroit, 
demandoit le comte, & ne ſe calma que 
lorſquꝰon lui dit qu'il ẽtoit la, & que Caro- 
line ſe ranimoit;. Oui, ſans doute, il etoit 
la, mais il ne favoit pas encore ſi tout oe 
qui ſe paſſoit n'ẽtoit pas un ſonge, une Inu | 
| fron. Caroline à Ronebourg, & paroiffant- . 
y etre amente avec violence, puiſqu'elle y 
arrivoit mourante. Le deſeſpoir & la fuite 
de Lindorf, qui avoit diſparu, Etoient peut- 
etre encore un plus grand ſujet de ſurpriſe. 
Ces mots retentiſſolent aux oreilles du comte. 

C'eft votre Caroline, Ceft la mienne, ct 
celle que jadorai. Quoi f ee ſeroit Caroline 

que Lindorf aimoit, dont il Etoit aime.... 
It cherchoit encore à en douter, à ſe per- 
ſuader que ſon ami, Egare par la douleur, 
$'Etoit: trompë. Mais malgrẽ le changement 
que deux anntes avoiĩent apportẽ a la figure 
de Caroline, & celui que lui cauſoit ſon Etat 
actuel, il ne put long · temps la mEconnotre-$ 
apres avoir regardee quelques inſtans en 
ä klence, il ſe. jette . a. ſes pieds, prend ſes 
mains &. les: preſſe avec andeur contre ſes 
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Eures; ; lle entr? ouvre les yeux, ne e ſe rap- 


pelle diſtinctement de rien, ne fait od elle 


eſt, qui eſt cet homme proſter ne devant 


5 elle. Trop foible pour rien articuler,. elle 


retire doueement ſes deux mains qu I preſſoit 


toujours dans les ſiennes, les joint enſemble, 


i poſe ſa tete deſſus, & verſe un deluge de 


tarmes > le comte, toujours a genoux devant 


elle, pleure avec elle, cherche a la calmer, 
4 la raffurer, Jorſqu'it entend les cris rẽpẽtẽs 
de Mde. de Rindaw, qui ne ceſſoit de Pap- 

| peler du fond de ſa berline, & qui commen- 


goit à s'impatienter ; elle Pappelle enfin fi 


haut, qu'il eſt contraint de laiſſer Caroline, 
& cb aller à elle: ce fut au moins avec lc eſpoĩr 
d'apprendre quelque choſe ſur cette range 


aventure ; mais la pauvre femme .&toit ſt 
Emue, fi agitse, diſoit tant, de choſes à la 


fois, qu'il n'&oit pas poſſible d'y rien com- 


prendre. Le comte d'ailleurs, en s' appro- 
chant d'elle, fut frappẽ d'une autre idee; ib 
ignoroit tout à fait le malheureux @tat de fa 


vue, ce fut un nouveau trait de lumiere 


pour lui; il fe rappele à inſtant cette witille 
parente vents. dont Lindorf lui avoit Ecrit- 


en Ruſſie que celle qu'il aimoit prenoit 


tant de ſoin, & te qui dans le temps meme 
auroit contribus d a detourner ſes ſoupgons, 


8 
Lil en avoit eus, ne lui laifſa plus alors le 
moindre doute : cependant it lui aida a deſ- 
cendre, & la conduit auprès de Caroline, 
que Pon venoit de placer dans un fauteuil. 
La chanoineſſe ne fut raſſurte ſur a vie, 
que lorſqu'elle ſui dit d'une voix bien foible, 
& avec le ton du reproche: ah, maman, 
maman, qu'avez-vous fait? peu- 4. peu ſes 
idees Etoient revenues, mais elle etoit encore 
fi abattue & ſi ſouffrante, que ſes yeux Etoient 
fermés, & qu'elle n'auroit pu ſe ſoutenir; le 
comte donna des ordres pour qu'on la tranſ- 
portãt doucement au chateau; il offrit le 
: bras a Mde. de Rindaw, & ils la ſuivirent. 
On decidade mettre Caroline au lit, elle- 
meme. parut le deſtrer; ; la chanoineſſe yous. 
Tut reſter aupres elle, & le comte, après 
lui avoir baiſe la main, qu'elle ne retira 
plus, les laiſſa dans ſon appartement, & ſe 
hata de paſfer dans celui de Lindorf, dont 
il ẽtoit extremement inquiet 3 3 il ne le trouva 
int ; mais en parcourant ſa, chambre des 
yeux, il vit ſur ſon bureau une lettre cache- 
tee, il la regarda ; elle Etoit-a ſon adreſſe, 
il Pouvre avec Emotion, . & lit ce qui ſuit, 
trace par une main tremblante, & qui ſe 
reſſentoit du deſordre od Etoit Lindorf en. 


l' erivant. | 
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„ L'Evenement le plus inattendu, le plus 

1 — vient de vous decou- 
s yrir le fatal ſecret q6e je voulois emporter 
au tombeau; je nai pas été le maitre de 
c mon premier mouvement. Voir Caroline | 
s expirante & ſe taire; toit au-deſſus des 
6 forces de phumanite. . Oui, mon cher 
comte, ceſt elle - meme que Padorai | 
e ſans la connoſtre, ſans imaginer que vous 
c euſſieʒ aucun droit ſur elle. Patteſte le ciel 
« qu'3 Pinſtant on je Pappris, je m'Eloignai 
* dclle avec la ferme reſolution, de ne la 
revoir de ma vie. 3 je Prevoir, 
% que dans ma retraite, que chez moi- 
meme. Grand Dieu! il manquoit 3 meg 
3 crimes, a mon affreuſe deſtince, de trahir 

ee mes ſermens, & de porter le trouble dans : 
votre ame. O Walftein! raſſurez- vous, 
& vous poſſẽdez le modele de Finnocence, 
c de la vertu, de toutes les vertus ; elle 
*.ſeule etoit digne de vous, & vous Etiez le 
* ſeul mortel digne d'elle. Puiſſiez- vous faire 
0 long temps votre bonheur mutu el.. 
Pour moi, je pars, je vous delivre pour 
jamais d'un malheureux ami, qui ſemble 
4e n'exiſter que pour votre tourment. Mais 
* j oſe encore vous demander une 1 10 10 | 
e grace: que votre — ignore que je Las 


vue & que vous Ctes inſtruit de ma fatale 
“ paſhon. Ou] je ſuis bien trompẽ, ou c'eſt 
40 elle meme qui vous Lapprendra, qui 
« aura bientot plus de ſecrets pour vous; 
« il vous ſera plus doux de le devoir 4 fa 
% confiance, & je n'emporteraĩ pas Faf- 
* freuſe idee qu'elle puiſſe croire que je Vai 
« trahie.... Adieu, mon cher comte 4. adieu, 
Caroline, adieu pour toujours, uniques 
cc objets dun coeur Egalement dechire. par 
© Pamour & par Vamitie. Oublicz le mal- 
© heureux Lindorf, mais ne le haiſſez pas. 
C P. S. Vous voudrez bien vous regarder, 
_ & 4 Ronebourg, comme chez vous; je laiſſe 
* mes ordres en conſequence. Je vous Ecriral 
40 encore une fois, mon cher comte, lorſ- 
ec 2 Fu) mon ſẽjour ſera fixe, pour m'aſſurer 
< que. vous me pardonnez, & que vous Etes. 
c heureux; vous ne pouvez manquer de 
& petre, puiſqu' elle vit, puiſqu'elle vous 
% 5 
or Je yous promets 3 ne point attenter 3. 
© mes jours, & de les a loin de vous 
« & loin delle.” | > 3 
Cette lettre avoit tte trace avec tant 
| emotion & de rapidite, que le comte put 
à peine la lire, il ne fit que la parcoufir- go 
pour le moment, & e pour r * 
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Vader, valet de chambre de Lindorb. Son 
toit de faire coutin inceſſamment 
apros lui, & de tacher de Pengager d reve- 
nir; mais il ſut bientöt que clẽtoit impoſ- 
ſible. Lindorf, aprꝭs s etre convaincu qu'il. 
avoit pris une fauſſe alarme, & que Fetat 
od il avait vu Caroline, n'«toit qu un pro- 
fond évanouiſſement, ae 
à revenirꝭ nes etoſt donns que le temps de 
faire ſeller un cheval anglais, .coureur excel · 
lent; d'Ecrire pendant ce temps. la la lettre 
quꝭ on vient de lire. & de partie au grand 
galop. · N avoit ſeulement dit a Varner d' ar- 
ranger tout pour le joindre avec ſes-6qui- 
pages dans le lieu, qu'il lui marqueroit, 
reoammandò les, ſoins les plus ſautenus pour 
la compagnie qu'il. laiſſoit au .chateauy, & 
avoit diſparu, en defendant ren 5. 
ſuivit + +) Fw F>641 
| * aa Tore fat qui il. n avoit aucun 
eſpvir de le famener ce jour la, il At. promet- 
tre à ſon valet de chambre de Vavertir des 
premizrez-nouvelles.quiil recevroit. Il. relut 
ſa lettre qui l'attendrit juſqu aux krmes.: 
ne peuvant plus refiſter. enſvite au deſir de 
_ les. motifs, de cette etrange arrivce, 
il fit demander à la chanoineſſe s il Pourroit ; 
Pentretenir apclapes.lyions, dans, vn Joon | 


22 © Caroline . 
attenant à la chambre ou Pon avoitmis Caro- 


line. Elle s' rendit tout de ſuite, ẽtant auſſt 
impat iente de parler, que le comte l ẽtoĩt de 


Fentendre. . Apres lui avoir dit que la com- 
teſſe repoſoit, elle ajouta d'un ton gra- 
cicux ;— Quoique ceci n'ait pas tournẽ 
preciſcnient comme je Paurois voulù, ne me 
favez-vous pas quelque gre, M. le comte, 
de vous Pavoir amenee?”-- Avant que de 


voustEmoigner mareconnoiffance, Madame, 
je voutrois tre sur qu'elle n'a point ẽté 


force de faire cette dẽmarche. Force, 
M. le comte, force, en veritE vous n'y 
penſez pas, vous ne me connoiſſez pas; eſt- 


ce moi qui forcerai jamais cette chère en- 
fant à quoi que ce ſoit ? non, M. le comte, 


_ eſt bien de ſon plein gre qu elle a fait ce 
voyage; 4 depuis long- temps je ne ai vue 


auſſi gaie que pendant la route; c etoit une 


impatience Earriver....—En ce cas, inter- 
o__ le comte, je n'y comprends plus rien: 
j'avois eraint que cet Evanouifſement, ces 
larmes, ces mots qu elle vous adreſſoit avec 


le ton du reproche. Mais ce n'ẽtoit que 
la ſurpriſe de ſe trouver ici pres de vous. 7. 


emotion d'une premiere entreyue. . . que 
ſais-je, ces jeunes perſonnes ſont fi timides. 
* bien que Jaurois mieux fait de la 


. 


* 
8 
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Caroline. „ 3 
prẽparer doucement .. . Mais, dun autre 
cõͤté, ceci fera Evenement, & fi jamais on 
Ecrit votre hiſtoire, ce ſera Pincident le plus 
intereſſant. Le comte qui ne connoiſſoit point 
la tournure romaneſque de ſon eſprit, ſurpris 
de ce propos, la regarda avec Etonnement, 
lui cn demanda Pex plication, & apprit enfin, 
que fi ce nꝰ'ẽtoit pas par violence qu'on avoit 
amen Caroline à Ronebourg, c' toit avec 
une ſupercherie qu'il fut loin dapprouver ; ; 


| - Ile dit naturellement a la chanoineſſe, qui | 


gen excuſa ſur ſon déſir ardent de les voir 
reunis, & ſur ſa crainte de n'y pas reuffir par 
un autre moyen. Cependant, dit-elle, fi 
Pavois penſE.... mais j avoue que cela m'E- 
foit totalement ſorti de Peſprit..— Quoi, | 
cela, reprit le comte? Oh rien, rien du 
tout s C'eſt quelque choſe que je ne puis 
dire, & qui süͤrement eſt la cauſe de cette 
terrible Emotion.... Mais d propos, M. le 
comte, je viens d apprendre que nous ſom 
mes ici chez M. le baron de Lindorf.... cette 
terre eſt donc à lui? Jaurois dit le ſavoir 
mais j'ai mal compris tout cela; depuis quel- | 
que temps j'ai la tete fi foible.... ; ai cru, 
je ne ſais pourquoi, que ce Ronebourg etoit 
A vous. — Non, Madame, mais eſt 'la 
meme choſe, M. le baron de Lindorf eſt mon 


= Caraline. 
intime ami; il mẽa priẽ en partant de me re- 


garder ici comme chez moi. En partant, 
dites-vous : il eſt donc abſent. — Oui, 


( rẽpondit le. comte, en ſouriant malgre lui, 
de la prudence de la chanoineſſe, qui diſoit 
tout en ne voulant rien dire) ileſt abſent 
pour quelque temps. Ex verite,. Jen. ſuis 

_ enchant&Ee,, &. cola ſc. rencontre au mieux. 
Pourquoi donc, Madame? Mais je ne 
 fais.... pour ne pas lui donner la peine, l'em- 
barras: . La. paurre femme ne ſavoit trop 
que dire, elle s appercevoit a regret qu'elle 
ayoit; penſe tant haut, ce qui lui arrive 
fouvent,; | & tremblom daveir, decouvert 


un {ceret, qubelle croyait. de la plus grande 


importance de cachet avec ſoin . Ah l qui 
j entends, dit le comte, en ſouriant encore; 
l'embarras de recevoir des étrangòres, car 


ſans doute, mon ami n'a pas le bonheur de 


vdus / connoitre. Malxre fa bonne intention; 


il ne. fut pas poſſible à la chanoineſſe de 


moentir avet inte iditè que Poocafion exi- 
| Begit. — — Non, pas preciſement; il &elt 


trouvẽ pan haſard cet &e. notre. voifin de 


f campagne z ſon. chateau de Risberg teuche 


à ma terre, & nous, Pavors, vu tous les 


jours. Il eſt un peu leger, votre ami. Lg 
comtes, qui trouyoit cette femme &. cette 
ä converſation 
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_ Caroline. 25 
| converſation bien fingulieres, alloit dẽfendre 
ſon rival, & la faire parler encore, lorſque 
des cris repetes les attirerent dans la cham- 
bre de Caroline; elle venoit de fe reveiller 
dans l'ctat le plus affreux : une fievre ar- 
dente, du delire, meme-un peu de tranſport, 
annongoient le commencement d'une mala- 
die dangereuſe, & fa femme de chambre, 
qu'elle ne reconnoifloit point, ne pouvant 
la retenir, avoit pris le parti d'appeler au 
ſecours. Le comte pnëtre, s approcha de 
ſon lit, dont elle vouloit abſolument ſortir. 
—Qu' on me ramene a Rindaw, diſoit- elle, | 
je ne veux pas le voir. il me tueroit, 30 
partirat plutot ſeule, a pied; j'irois au bout 
du monde pour Peviter : dans d'autres 
momens ſon imagination lui préſentoit 
Lindorf ; elle prenvit le comte Pour lui, 
le repouſfoit loin d'elle, le conjuroit de 
_ BEloigner, lui reprochoit d'etre la cauſe de 
tous les tourmens de ſa vie: d'autres fois, 
croyant parler au comte, elle diſoit du ton 
le plus tendre: 0 toi! que j'ai connu trop 
tard pour mon bonheur, je t'aime, je 
t'aimerai toujours; tu me fuis, tu ne veux 
plus me voir, mais je te ſuivrai partout. Le 
comte prẽvenu, prenoit pour lor ce qu'elle 
adreſſoit a Lindorf, & pour Lindorf ce 1 
Towe II. B | 


a6 Damn. 
le regardoit; mais n'en &toit pas moins 
-conſterne de la voir auſſi mal; il ne la quitta 
point de toute la nuit, apres avoir obtenu 
avec peine de la chanoineſſe de ſe-coucher 
dans un autre appartement. Caroline la paſſa 
dans la meme agitation & dans des reveries 
-continuelles. : Des la. pointe du jour, le comte 
eenvoya chercher un medecin dans la ville la 
plus prochaine, & ſit partir un coureur en 
toute diligence: pour amener de Berlin celui 
qui paſſoit pour le plus habile-: il crut devoir 
en meme temps faire venir le chambellan;; 
mais ne voulant pas trop Palarmer, il lui 
manda fimplement, qu'il le ſupplioit de ſe 
rendre tout de ſuite à Ronebourg, pour une 
affaire de la dernière importance. Quand ſes 
-ordres furent donnes, le comte revint à ſon | 
poſte, auprès du lit de fa chere malade, 
dont il ne $'<loignoit gu'a regret. Peu de. 
temps apres le médecin de la petite ville 
prochaine arriva; le comte connut bientot 
Jon ignorance, & nen fut que plus alarm: 
il décida que toit la petite verole, la 
chanoineſſe affirma que Caroline Pavoit eue 
3 Rindaw, dans ſon enfance; elle en indiqua 
meme quelques traces IEgeres, qui ne laiſse- 
rent point de doute. La fievre & le dèlire 
nn. a * inſtant, & le troi- 
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Caroline. „ 
ſieme jour de la maladie elle par ut dans le 
plus grand danger. Qu' on ſe repreſente l'ẽtat 
affreux du comte, Eloigne de tout ſecours: 
quelque diligence que ſon coureur eũt pu 
faire, il ẽtoit impoſſible que le medecin de 
Berlin füt la avant le ſeptième ou huitieme 
jour: le comte les paſſa dans Vamxiete la 
plus cruelle, . attendant à chaque inſtant à 
voir expirer celle qu'il adoroit. Cette mala- 
die, en redoublant Pinteret, avoit redoubls 
ſon attachement : les ſoins aſſidus qu'il pre- 
noit delle, la douceur, la patience qu'elle 
montroit dans les momens od elle Etoit à 
elle, ce qu'il entendoit dire d'elle aux deux 
femmes qui la ſervoient, tout enfin y ajou- 
toit à chaque inſtant. Au tourment d avoir à 
trembler pour ſes jours, ſe joignoit encore 
celui de ſe reprocher tout ce qu'elle ſouf- 
froit; il ctoit convaincu que 'eſpece de 
violence qu'on lui avoit faite, ſa crainte de 
vivre avec lui, ſa paſſion pour Lindorf, ſes 
combats entre cette paſhon & ſon devoir 
en Etojent Punique cauſe. Ce fut dans un 

de ces momens. de douleur, d amour & de . 
remords que, proſterné a cate de ſon lit, 
il fit le vœu ſolemnel de la rendre heureuſe 
a tout prix, i ſa vie <toit conſerv6e,— 
Den qui nee dit-il, Elevant- ls 
: 3 5 
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mains au 1 eiel⸗ ſauvez cette ü 8 
victime de la tyrannie & de l'amour, & 


reeevez le ſerment que je fais de lui facrifier 
le mien, & de ja cæder à celui qu elle 
aime! Caroline n'&toit pas alors en etat de 
Fentendre; ſans doute elle Pet pri d'ttre 


moins genercux, mais depuis vingt - quatre 
heures elle n'avoit plus de connoiſſance: 
par bonheur, le premier -medecin de la cour 


atriva ce ſoir la; il ne diſſimula point le 


danger extreme od il trouva d' abord la 
malade, & qu'il n'y avoit d'eſpoir que dans 


la jeuneſſe; cependant il lui adminiſtra des 
ſecours qui n avoient et que trop retardés, 


& declara que fi ſe neuvieme & le treizieme 


jour paſſoient ſans accident, il y auroit quel- 


que eſperance, | mais que juſqualors il n'en 
pouvoit donner aucune. Le comte, en proie 


2 la douleur la plus vive, fut encore oblige 
de la diſſimuler, pour menager'la chanoi- 
neſſe, dont Paffreuſe inquiẽtude n ẽtoit pas 


le moindre des tourmens qu'il eũt à ſup- 
porter. Si la perte de ſa vue donnoit d'un 


cots la facilitẽ de lui en impoſer fur l'etat 


de la malade, toit un nouveau ſupplice 
pour le: eomte; elle le faiſoit demander vingt 
fois par jour, lui repetoit. ſans ceſſe les 


memes queſtions, exigeoit les plus grande 


= 
I.” - 
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details. Lorſqu'il rendoit quelques 9 * 
Caroline, ou bien qu'excede de fatigue, bl 
Prenoit quelques inſtans de repos, c'etoit | 
toujours les momens oli elle venoit auprès 
de lui, ou le faiſoit prier de paſſer aupres 
delle ; on avoit une peine inovie à la retenir 
| loin de la malade, qu'elle tourmentoit fans 
lui etre d aueun ſecours; le comte ſeul pou- 
voit Pobtenir : elle nꝰẽtoit tranquille que 


lorſqu' il cauſoit avec elle; & lui, qui n' au- 
roit pas voulu quitter une minute le chevet 


de Caroline, gEmiſſoit d'y etre ſouvent oblige. 
Il ſupporta tout avec une patience, une fer- 
met, une douceur dont lui ſeul auroit ẽtẽ 
capable, E ſe trouvoit bien dẽdommagt de 
ſes peines par le triſte bonheur de ſoigner la a 
plus adorec des femmes. Ceſt alors qu il 
| ent une veritable reconnoiſſance pour la 
chanoineſſe, de la lui avoir amence; car il 
croyoit que ſa maladie avoit une cauſe bien 
plus Eloignee que emotion de cette arrivee, 
qui pouvoit tout au plus en avoir decide 
le moment, mais qu'il attribuoit en entier 
a fa paſſion pour Lindorf, & au regret de 
ne pouvoir ètre A lui: tout le confirmoit 
dans cette idée, ſon goũt decide pour la 
retraite, ce projet d'y paſſer ſa vie. . . II 
telut dix fois la derniere lettre qu'il avoit 
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regue d elle, & Vinterpreta en entier, apres | 
ce qu'il s' toit perſuadE pouruu que nous 
_ foyons: ſepares, rẽpétoit-il douloureuſement. 
Chere & cruelle Caroline! mais non, c'eſt 
moi qui ſerois le plus cruel, le plus barbare 
des hommes, fi jelevois plus long temps 
une injuſte barriere entre deux ètres que 
je cheris preſque également, & que je con- 
duirois au tombeau. Caroline, Lindorf, que 
ne pouvez · vous m'entendre ! que ne puis 
je vous reunir ! Il ne doutoit pas non plus, 
que ce ne füt de Lindorf qu'elle parloit A 
la troifieme perſonne, en regrettant de n'avoir 
pu faire fon bonbeur .. . . Oui, tu le feras 
diſoit- il; le mortel que tu preferes doit etre 
ſouverainement heureux Ai: je pu jamais 
me flatter de lb tre! un vain ſyſteme m' avoĩt· 
Egare, & je dois m'en punir. Mais s'il Etoit 
trop tard ? fi Caroline nous étoit ravie B fi 
cette mort qui la menace m empèchoit de 
rẽparer „„ pouvoit ſovtenir cette 
image dechirante, qui cependant ſe renou- 
velloit à chaque inſtant. 
Le chambellan qu 'on avoit moins preſſe 
que le médecin, warriva que le lendemain 
au ſoir; peut- tre meme ne ſeroit · il point 
venu auſſitöt, mais la lettre du comte 
Favoit trouvẽ pret à partir pour Rindawz 
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Caroline. g 


i ne fit que changer de route pour ſe rendre 


a Pinvitation de fon gendre, dont il étoit 
loin de ſoupgonner le motif. Oetoit un des 
jours de eriſe de la malade; ſon Epoux ne 
Pavoit pas quittée, & ne penſoit plus du 
tout au chambellan, lorſque celui-ci inſtruit 
a demi par les gens, qui lui difent que M. 


le comte eſt auprès de ſa femme, ſe precip: te 


dans la chambre, en diſant à haute voix: 


ma fille, la comteſſe de Walſtein eſt 1 ici, 
& je Vignore! od eſt- elle, que je Pem-- 


braſſe ? Hélas, Monſieur, vous la voyez, 
lui dit le comte en la lui montrant: elle 
Etoit mieux, nous commencions à nous flat⸗ 
ter.. . mais je crains que. En effet, la 
malade effrayee de ce bruit, ouvre des yeux 
ftonnes, regard autour d' elle, fe voit dans 
une chambre inconnue, ſon pre, ſon WE 

pres delle, les reconnoit tous les deux, n'a 
pas la force de ſupporter autant d emotions 
a la fois, & retombe dans un transport plus 


alarmant que le premier. Le medecin arrive, 


exige que tout le monde ſorte; le comte con- 
duit le chambellan conſterne aupres de la 


chanoineſſe; mais bientot attire dans la 


chambre de Caroline, il y retourne & les 

laiſſe enſemble, eſperant au moins que le 

chambellan le Efharraiſerort du ſoin de er. 
| Bin 


FIRE —— 

W 7 —— - 

= Ty ; n Sx 
— 7 | 


_ 


-w.. 
. 


2 o ns _— 
P 
— 


— 


ſi 


— 
9 — 
1 
if; 
*$5 
1 
? . 
# „ 
+143 
. 13 
r . 
19-4483 
£ ; nl 
. +" 
_ | "i 
1 4 
| » 329 
o j 
' ii 
„ 
1 a 
[2 ; 
q ©:3* 3% 
\ "7 
F 11:49 
4 17 
3 
A 
1 
nn 
1 * 
3480 
1 [ 
* ö 
nf 74 
+430 
i! 
6 n ; 
ji : 
F238 
\ n 
27 » 
14, : 79 
1 
= 
WAL ' ? 
© x l 
qt 
4 . - 
BY 
bo S] 4 
- = 7” 
3 | if 
Ae ; 4 
L 1 44 
4e 
3 1 
4 4 
1 N 
. 
of 4 
1 49 
J 
ii 
zf 
| 
p | by by 
i a 
111 
1 
a : : 
1 
: , ; 
FP 
$344 
. 
11 
149 
} * 
ie 1 
9 4 1 
FS) 
1 4 
a 4 Fi 
- 
*$: - 
1 1 
071 G 
11 
+ $ . 
. I 
1 oa ; Fj; 
a 
1 
n 
N 
11 
1 5 
4 . 
: i * $37 {4 
127 i * 
0 3 g 
3 
5 
14 
: 4 
[ * 
1 1 
1 q pl 
1:8 N 
\ #8: 
„ » ö 
Yr © 
1 2 
4 t "1 
i ; ; 
1 Fr 
1 
— 7 : 
TT 
— 1 
1 : 
4! G ; : 
1 
« . 
43 * 
1 
152 
r 
| £4 2) £ 
_ 1 
47 
. 
* 1 
"7 : 
2 bis; 
348 
1 
1 
N * # 
} 
1 - 
1 
2 
9 — 
1 — 
4 
& 4 
4 $ i} : 
_ . 
> 
% 
+ $i 
1 
7 ; 
3 
- 
/ 
: . 
N 
£ 
+34 
2 
. 
1 
1 
FI 
1 
= 


32 = Caroline. 


der Mde. de Rindaw: ce ne fut pas pour 


long-temps : a peine furent- ils ſeuls qu'elle 
ſe plaignit amerement du long myſtere qu'on 


lui avoit fait du mariage de ſon Eleve. Le 
chambellan ſe plaignit a ſon tour de ce qu'elle 
ne Payoit pas informe de ce voyage. Enfin 


de plaintes en plaintes & de griefs en griefs, 


ils en vinrent preſque aux injures, & parle- 


rent fi haut que le comte fut oblige d' aller 


mettre la paix: il les trouva tous deux agitẽs 

de colere, ſe diſant mutuellement les mots 
les plus piquans, toujours en s appelant par 

kabitude, mon cher chambellan & ma chere 


baronne. | 2 4 * 


Dans tout autre moment cette ſczne auroit 5 
amuſẽ le comte; mais il ne penſa qu'à la 


faire ceſſer & a retablir harmonie; ce 


ne fut pas ſans peine qu'il y parvint; ii 


fallut meme pour cela leur rappeler leurs 
anciennes amours : a ce ſouvenir la chanoi- 


neſſe s'attendrit; le chambellan rehſtoit, 


mais le comte ayant Place à a propos le mot des 


| obligations qu'il avoit & pouvoit avoir en- 
core 2 ſon amie, il fut 2 ſon tour ſi touchs 
de ce motif, pour Payenir, qu'il S'approcha 
. Celle, en la priant dexcuſer ſa vivacite ; elle 


lui tendit la main avec dignite & tendrefſe, 


en lui diſant qu'il abuſoit de l' empire qu'il 
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| Carehi __- 33 
avoit fur elle; ; il la baiſa reſpectueuſement, 
la paix fut retablie & le comte revint à ſa 
chère malade. Il eſt inutile d'entrer dans le 
detail de tout ce qu'il ſouffroit pendant ces 
jours d' incertitude & de douleur; tout lecteur 
ſenſible, qui aura bien ſaiſi ſon caractère, le 
comprendra facilement; plus il prenoit ſur 
lui & plus ſon ame Etoit dEchiree. Les der- 
niers jours de cette cruelle maladie, il ne 
lui fut plus poſſible de s'Eloigner un ſeul inf. 
tant, ni le jour, ni la nuit; il la paſſoit ſur 
un fauteuil, auprès du lit de Caroline, & ſi 
la nature exigeoit de lui quelques minutes 
d'un ſommeil penible, il ſe reveilloit bientot 
avec la mortelle crainte de ne plus retrouver 


celle qui Etoit devenue Punique objet de fa 
vie. Enfin ce treizieme jour, annonce par le 


medecin comme devant decider de ſon fort, 

arriva, & fut tres-orageux ;. le comte dut en” 
fupporter ſeul tout le Pods : : il rayoit point 
dit au chambellan, ni a la baronne, que peut- 
etre le ſoir ils n auroient plus de fille; if 
voulut reſter ſeul cette nuit aupres elle. 
Qu'ils furent ardens les vœux qu'il adreſ- 

ſoit au ciel pour quelle lui füt renduek 
avec quel tranſport il preſſoit contre ſes le- 
| vres & ſerroit contre ſon coeur cette main 
foible & brulante! comme ſes yeux ſe rem- 

| B V 


34 . Caroline. 
I pliffoient de larmes en ſixant ceux de ca- 
roline, que la fievre ſeule animoit encore, 
& qui peut · Etre allotent ſe fermer pour 
jamais] Sur le mat in elle eut une criſe fi 
violente, qu'elle faillit 3 y ſuccomber: le 
medecin alarme dit, qu'à moins d'un mira- 
ele elle ne paſſeroit pas le jour; le comte, 
bluoors de lui- meme, abimé dans ſa douleur, 
ne pouvant ni ſoutenir plus long-temps ce 
tftriſte ſpectacle, ni s arracher d auprès du lit 
5 de cette chere mourante, avoit encore la 
cCruelle tache de preparer le pere & Pamie 
de Caroline a Paffreux'Ey<nement qui s ap- 
prochoit; il les avoit'topjours tellement raſ- 
ſurés, que loin de le redouter, ils étoient 
alors dans une forte de ſẽcuritẽ qui leur au- 
roit rendu ce coup mille fois plus terrible. 
Le comte leur avoit promis de paſſer avant 
la nuit dans leur appartement; it ſortit done 
pour y aller; mais effraye de ce qu'il avoit- 
2 leur apprendre, if “ arreta quelques inſtans 
dans Fantichambre pour raſſembler & re- 
eueillir ſes forees. Ah ! penſoit - il, ſi ce mal- 
heureux pere ſentoit comme moi tout le 
poids du remords; ſi idee d'avoir ſaerifiẽ 
fa fille ſe joignoit a a. Ia douleur de la per- 
dre, pourroit- il la ſupporter .. . . Caroline, 
Caroline, tes bourzeaux POWs. '& tu. 


 Cardines 3s 
. mais tu ne ſeras a We 


& les tourmens que j*eprouve- ſont bien au 
deſſus de la mort. Pendant qu'il he ſitoit Si 
entreroit, le valet de chambre de Linderf, 
qui apper cut, vint a lui avec .empreſſe- 5 
ment, & lui dit qu'il avoit à lui parler: i 
avoit reęu le matin une lettre de ſon maĩ- 


tre, qui Pattendoit 3 Hambourg, d'ob it 
comptoit s embarquer pour 'Angleterre. 
Varner partoit cette nuit meme pour le 
joindre, & n'attendoit plus que les ordres 
de M. le comte. Au lieu de lui rẽpondre, 
le comte le regardoit en: ſilenee avec un 
air ẽgarẽ. Enfin tout -A- coup, lai ordennant 
de l'attendre, il paſſa dans ſon cabinet, ſans 
ſavoir lui - meme ce qu'il devoit faire] Ecrire 
à Lindorf, dans quel moment! & que dois - 
ie lui dE irai-je plonger dans ſon cœur 
le poignard qui dẽchire le mien? le ferai- je 
revenir pour le voit expirer de douleur ſur 
le tombeau de celle: qu il adore? Mais, _ 


en ſe reprenant, quelle idee vient me frap 


tout- A coup ?: Si Caroline... Si c*&toit a Pa- 


mour, que ce miracle que je n'oſe — 


toit reſerve? s'il toit temps encore? 


ſi la prẽſence de Lindorf I.... Grand Dieu! 

vous mlentendez, quelques — de plas, 

e Peut nous etre rendue. * ne 
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ſais quel rayon d' eſpoĩir s inſinua dans ſon 
cteur; il Ecouta ce qu'il lui dictoit, prit la 
plume, & ecrivit à Lindorf ce peu de mots. 
4 Partez à Pinſtant, mon cher Lindorf, 
& faites la plus grande diligence pour 
vous rendre ici, ou votre preſence eſt 
% abſolument neceſſaire; je vous :devrai 
« plus que la vie, - i vous ne perdez pas 
Fc une minute, & ſi votre promptitude a 
« le ſucces que Joſe eſperer. Lindorf, pour- 
% quoi nous avoir quittts > pourquoi vous 
ce defier du coeur de votre ami? Mais les 
t inſtans ſont precicux, wen laiſſez pas 
* gcouler un ſeul avant que de vous mettre 
en route; je regrette meme ceux que 
0 Femploie à vous le demander: je vous 
„ connois, Lindorf, un ſeul mat de moi 
««\uffiſoit..... Courez jour & nuit, ſi vous 
« ne me rencontrez pas, venez ici en droi- 
e ture; fi vous me rencontrez, je vous 
* parlerai, & nous ne nous quitterons 
Fc plus.” MEET” | } 

ee Bdmard di a mil 

1 Ronebourg. : | | 
: Le comte porta hikes ce billet à Var- 
ner, en lui ordonnant de partir a P:nſtars, 
W. ne 3 vatreter quo "_ * de che- 


FR Caroline. _ = 
vaux, & ſur toutes chaſes: de ſe taire 
.abſolument ſur la maladie & le danger de 
la comteſſe, craignant que cette affreuſe 
nouvelle ne mit Lindorf hors d' tat de 
venir- - $i}-, avoit le malheur de perdre 
Caroline avant Parrivee de Lindorf, & de 
lui ſurvivre, il vouloit le prévenir, aller 
au- devant de lui, quitter enſemble le theatre 
de leur deſefpoir, & rèunir ſous un ciel 
© Etranger leur douleur & leurs regrets. 
Le comte Etoit deſtine dans cette eruelle 
journèe aux ſenſations les plus cruelles : il 
alloit rentrer chez Caroline, lorſqu on lui 
remit une lettre qui venoit d arriver pour 
lui. Dans tout autre moment, la ſeule vue 
de Fecriture lui eũt fait Eprouver un vrai 
plaiſir .. Elle etoit de ſa ſceur, la jeune 
comteſſe Matilde, dont il n'avoit pas de 
nouvelles depuis long temps : quelque impa- 
tience qu'il ett den apprendre, il etojt alors 
fi fort abſorbẽé dans fa douleur, qu'il Pou- 
vrit preſque machinalement, & ne put 
cependant etre inſenfible à ce hay elle con- 
tenoit. . 
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$i m aſſure que 45 1 * frdres elt 
| a retour, mais je ne puis le croire, .. je 


connots ſon coeur... il Petit conduit d'abord* 
aupres de ſa pauvre Matilde: il m'auroit 
Ecrit du meins, et ſa lettre et la certitude 
du'il n'&oit- plus au bout du monde mau- 
: roient un peu conſolẽe . Oh, mon bon. frère 
eombien on m'a chagrinte pendant que vous 


Etieꝛ au fond de cette Ruſſie, que j; ai maudit 


mille fois. Qwu/auriez- vous dit, ſi vous 
n' aviez pas retrouve votre petite Matilde? 
car, tenez, j aimerois mieux mourir mille 
fois que de jamais conſentir à ce qu' ils veu- 


lent. M. de Zaſtrow eſt beau, il eſt aima- 


ble, il m' adore. ... voila ee qu'on me dit du 
mat in juſqu' au ſoir g. . tout cela ſe n, 
mais qu*eſt-ce que cela me fait a moi. . il 
weſt pas... il weſt pas M. de Lindorf, ct Ceſt- 
wetre rien pour moi... Mon bon ami, mon. 
tendre ſrère, vous voyez que votre petite 
 feeur fait aimer, fait @re conſtante, et que 
ſa lẽgeretẽ ne va pas juſqu'a ſon cœur: helas! 
elle eſt bien paſſee cette gaietẽ folle dont 
vous me plaiſantiez quand vous fiites à 


Dreſde, et qui vous fit douter peut-etre de 


mes ſentimens. Je Pai conſervee long-temps, . 
parce que la triſteſſe ne ſert à rien, et qu'elle 
m'ennuie; d'ailleurs; J'avois pris mon parti, 
sũre du cœur de Lindorf, de votre appui et 


de ma a fermetẽ il me ſembloit que jenavors- | 


| Caroline „ 
rien à craindre: à preſent je crains tout; 
Taſtrow mꝰobsède, ma tante me perſteute, 
mon ami ne m'&crit plus .. et vous auſſi, 
mon frre, m' abandonnerez - vous? Je me 
jette dans vos bras, je vous appelle 4 mon 
ſecours . . . ve prot&ger un amour que 
vous avez fait naitre et qui ne finira plus 
qaqu' avec ma vie: n'eſt-oe pas à vous auſſi 
que je dois celui de mon cher Lindorf: pen · 
ſez combien de fois vous m' avez dit: aime 
Lindorf, ma petite ſœur, aime-le comme 
moi-mème: oh, comme Pai bien obei l oui, 
je Faime, non-ſculement comme Fami de 
mon bon frire, mais comme le ſeul homme 
a qui je veuille appartenir, et ſans qui la vie 
m' eſt inſupportable.— Je ne puis croire que 
ſon filence ſoit une preuve d inconſtance ou 
- Poubli. Vous etiez en voyage, il n'aura ſy 
par qui m'envoyer ſes lettres: non, je ne 
| yeux. pas joindre 2 tous mes chagrins celui 
d me defier de lui; car celui-la, je ne 
pourrols le ſupporter l! ̃ 


* & 


f 
a 
H 
We: 
Li 
13 
; 
#7 
s 7 
7 
on 
$5 
"Rel 
ba > 
4k 
"yg 
4 
=] 
Fn 


A dieu, le plus aim des freres: $i yous 
voyicz votre pauvre Matilde, vous ne la 
reconnottriez. pas: je ne ris plus, je ne 
chante plus, je pleure toute la journte; et 
5 Je eroĩs que bient6t je ne ſerai plus Jolie ; 
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1 Canon: 


mes joues ne ſont plus ces petites pommes 


dlapis que vous aimiez tat a baiſer.... Venez, | 
venez me rendre tout ce que j'ai perdu : ma 
gaietẽ, mon bonheur, mon ami, mes joues, 
tout reviendra avec ce frere fi cheri & fi 
digne de l'etre .. . ah! ſi vous E&tiez. marie, 
avec quel tranſport jiroigygivre avec vous 
& votre femme : pourquoi ne Petes-vous 
pas? mariez-vous done bien vite; vous ferez 
deux heureuſes, elle & votre  Matilde D. . 
Encore une fois, venez me voir, prendre 
ma defenſe, me conſerver- 4 votre ami, à 


celui que vous m'ayez choiſi, ou je ne re- 


ponds pas de ce que je ferai.” 
Eh! grand Dieu, dit le comte, en Gniſſant 


cette lettre, tous les ſentimens qui devoient 


faire les delices de ma vie en deviendront- 


ils le tourment ? Il remit à un moment plus 
| tranquille, $1] pouvoit en avoir encore, 

reèfléchir a la ſituation de fa ſceur, a lui re- 
pondre, & rentra dans la chambre de Caro- 
line, od tout autre objet s' anẽantit devant 


celui qui s offrit à ſes yeux, la chanoineſſe 


impatiente de ce que le comte ne venoit 
point, S' toit fait conduire dans ta chambre 
de la malade ; elle ne pouvoit la voir, mars 
aſſiſe à cõtẽ de ſors lit, elle tenoit une de ſes 
mains, & la conjuroit de lui marquer, ſoit 
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Caroline. 5 „ 
en lui ſerrant la ſienne, ſoit en lui diſant un 
mot, qu'elle la reconnoiſſoit. Caroline, fol- 
dle, inanimée, paroiſſant environnée des 
onmbres de la mort, ne voyoit . n' enten- 

doit rien, ne donnoit aucun 

& ſa malheureuſe amie ſe livroit au deſeſ- 
| poir le plus affreux: leurs femmes, debout 

de l'autre cõtè du lit, fondoicnt en larmes : 
quelques pas plus loin, le chambellan ren» 
verſe dans un fauteuil, les deux mains ſur le 
_ viſage, Etoit abſorbe dans ſa douleur : pour 
la premiere fois de fa vie, il ſentoit que les 
richeſſes & les honneurs ne fuffiſent pas 
pour etre heureux, & ſe rẽpentoit trop tard 
de leur avoir eri ſa fille: le mẽdecin 
conſternẽ, aſſis à cote de lui, regardoit cette 
ſcene de douleur, paroiſſoit avoir aban- 
donncẽ Caroline & tout eſpoir de la rappeler 
à la vie. A ce ſpeQacle, à ces diffẽrentes 
attitudes, le comte crut que .c'en Etoit fait, 
qu'il avoit tow: perdu, & que la plus aima- 
ble des femmes n' ex iſtoit plus; toute ſa fer- 


met, toute ſa philoſophie Fa abandonnèrent; 


un friſſon mortel parcourt ſes veines & lui 
fait eſperer qu'il va la ſuivre ; il ſe precipite 
fur ce lit de mort, colle ſa bouche ſur cette 
bouche glacte, & ne s apperçoit pas qu elle 

reſpire encore: Ob, mr, dit-il, en ſe 
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ory Caroline. 
televant avec furcur, tu vas @tre Ne > "BE 
l alloit fortirdansI'6garement le plus affreux, 
& peut- etre Pauroit-il conduit à terminer 
ſes j jours mais le chambellan & le mẽdecin 
Varr etèrent; ce dernier lui j jura que la com- 


fe vivoit encore, & qu'il n'avoit pas meme 


abſolument perdu tout eſpoir. Elle eſt, lui 


dit-il, dans un ancantifſement, ſuite natu-- 
relle de la criſe affreuſe qu'elle vient d eſ- 
ſuyer; ou je me trompe fort, ou cet ᷑tat de 


fyncope ſera ſuivi Pun ſommeil qui decidera 
de ſon ſort ; fi elle fe reveille, Joſe preſque 
aſſurer qu elle ſera hors de tout danger, mais 
Javoue que vu ſa grande foibleſſe, ce réveil 


eſt incertain. Ah! Dieu, monſieur, dit le 
comte en lui ſaiſiſſant les deux mains, il 


ſeroit donc poſſible... Si elle nous eſt rendue, 


ma vie, ma fortune entière ſuffiront- elles? 
Dans ce moment; M. le eomte, mon art eſt 


inſuffiſant, & tout ſecours ſeroit inutile; il 
faut Pabandonner a la nature, à ſon tempera- 
ment, qui doit tre eee 3 elle a rẽſiſtẽ 


Juſqu's preſent ; ſoins de amour, 


_ qui ſeront plus _ que les miens. -... 


Nous allons vous laifſer avec elle, venez 
M. le chambellan, je vais vous ramener 
chez vous; donne: a votre gendre exemple 


du courage. II alloit Pemmener, mais une 
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| autre S. une autre Emotion les atten- 
doit encore. On doit &@tre ſurpris du ſilence 
de la chanoineſſe pendant que tout ceci ſe 


paſſoit ; kelas, la pauvre femme, ſoit « qu elle 


n'eũt pu rẽſiſter a ſon ſaifiſſement, à l' idee 
avoir perdu ſa Caroline & de lui ſurvivre, 
ſoit que le ciel efit marque ce moment pour 
la ddlivrer de la vie & de ſes infirmites, une 
ö apoplexie foudroyante, & dont perſonne ne 
s Etoit apperęu, venoit de la frapper à Vinſ- 


tant meme: on la trouva renverſce A demi | 
ſur le chevet de Caroline; donnant encore 
quelques legers ſignes de vie. On la tranf- 


orta tout de ſuite chez elle; les ſecours 
N prompts, mais inutiles; elle expira 
quelques minutes apres ſans avoir repris 
connoiſſance. . 


Un tel 6vEnement etoit dien propre 


faire une triſte diverſion à Pobjet dont ils 


ẽtoient tous occupẽs: le comte mEme ou- 


blia quelques inſtans ſa douleur, pour ne 
penſer qua celle de Caroline, lorſqu elle ne 
retrouveroit plus ſon amie; puis ſe rappelant 
tout - a: coup le danger on elle ctoit elle- 


meme, il envia le ſort de la baronne, & la 
trouva bien heureuſe de n avoir pu ſurvivre & 
ce qu'elle aimoit. Pour le chambellan il ẽtoĩt 


veritablement atterrE: au regret d'avoir perdu 


a Caroline. 
ſon ancienne amie ſe joignoit la crainte de 
la ſuivre bientst : il etoit plus age qu'elle, 
& cette mort ſubite Pavoit tellement frappe, 
qu'il crut auſſi n'avoir plus que quelques 
_ Inſtansa vivegg. Dans Peſpace de dix minu- 
tes, voir ſa fille expirante, ſon gendre pret 
à ſe tuer, & ſon amie rendre le dernier 
ſoupir . . c'en eſt aſſez pour effrayer un 
vieillard qui tenoit à la vie en proportion | 
de fon attachement a ſes biens & à ſes em- 
plois Ae ſens. que je ſuis tres-mal, diſoit- 
il à chaque inſtant. Le comte qui vit bien 
que le danger n*ttoit pas preſſant, le recom- | 
manda aux ſoins du medecin, laiſſa le corps | 
de la chanoineſſe a ceux des femmes qu elle 
avoit amences & de ſes gens, & apres avoir 
rẽpandu des larmes bien finceres fur celle qui 
avoit Eleve Caroline, & que ſon amitiẽ pour 
elle conduiſoit au tombeau, il rentra dans 
la chambre de ſa chere mourante, renvoya 
ceux qu'il y trouva, & s'approchg de fon 
lit avec un ſaiſiſſement qui lui parut la avant- 
coureur de tout ce qu'il avoit a craindre : . 
elle Etoit encore dans un état de ſtupeur 
_ ou eaneantifſement ſi profond, qu'elle ne 
. *etoit point apperęue de tout le mouvement 
que la mort de la baronne avoit occaſionne | 


autour d'elle; 3 elle ein done 4 


Caroline. „ 
un ſommell effrayant, meme par Pexces de 
ſa tranquillite': ce n'ẽtoit qu a un leger . 
ſoulèvement de poitrine, qu'on pouvoit 
connoitre qu'elle exiſtoit encore, & ce 
mouvement preſqu impereckptible, le comte 

'i maginoit le voir diminuer à chaque inſ- 
tant. Penche ſur les bords de ce lit, des 
larmes couloient de ſes yeux. ſans qu'il &en 
apperęũt lui- meme; il paſſoit a chaque mf- 
tant ſes mains tremblantes ou ſur le ſein ou 
ſur la bouche de Caroline, pour Saffurer 
qu'elle reſpiroit encore: il les retiroit avec 
effroi, les joignoit enſemble, les elevoit au 
ciel, & diſoit avec ardeur a demi voix: que 
ne puis-Je mourir pour elle ou avec elle 
D ' autres fois fixant ee viſage pale, mais tou- 
jours charmant, ces traits qui conſervoient 
encore leur forme enchantereſſe, il Eprou- 
voit un ſentiment fi vif d'amour, de dou- 
leur, de regrets, que 1a plus belle femme 
dans la fleur de fa ſante wen a peut · etre 
jamais inſpire de tels. Ange du ciel, diſoit- il 
alors, en collant ſa bouche ſur une de ſes 
mains, ame pure, ame c<leſte, tu ne ſauras 
donc jamais combien tu fus -adorte de ce 
cruel Epoux qui t'a conduite au tombeau ! tu 
meurs ſans lui-pardonner, ſans ſavoir que 
wv 8 encore tre heureuſe F. ES 


. e plus douter; K. mouvegent de i 
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toi, malheureux Lindorf „ od es· tu pen- 
dant que ta Caroline expire? tu Paurois 
| rendue 2 ala vie; & meme en te la donnant 
je Caurois dũ plus que la mienne . . . Dans 
d' autres momens abſorbE dans ſa douleur, 
au point d'en perdre preſque la raiſon, it | 
n avoit aucune idee diſtincte ; il ſe levoit, 
ſe e dans la chambre avec gare · 
ment; puis, tout-a-coup, ſe reprochant 
comme un crime de g<loigner d'clle une 
minute, craignant de perdre ſon dernier 
ſoupir, il ſe rapprochoit avec impttuofits... 
Ceſt ainſi que 8'Ecoula la plus cruelle des 
nuits, & malgre tout ce que le comte avoit 
ſouffert, elle lui parut bien courte. Les 
premiers rayons de Paurore alloient ſans 
doute annoncer cet affreux moment, dont 
il "n"oſoit plus douter,  Parret- du m&decin 
ne lui ſortoit pas de l'eſprit. / elle ſe 
ra veille, elle ſera hors de tout danger; mais 
ce riveil oft incertain ; & cette cruelle inces- 
titude, il n'avoit plus mEme le bonheur 
de Pavoir; toute eſperance Etoit antantie; 
plus ce ſommeil ſe prolongeoit, plus il Etoit 
convaincu que C ctoĩt celui de la mort. 
Tout-a coup il croit entendre que ſa reſpi- 
ration ſe ranime ; il £coute, il s&approche, 


1 Caroline WW 
1 poitrine devient plus fort, plus preſſe... 

un ſoupir s ẽchappe. . ah, ſans doute, c'eft 
le dernier le voila cet inſtant fi redoute : 
il pouſſe un cri inarticuls, ſe penche ſur 
elle, & la ſerre avec force dans ſes bras 
oomme pour Parracher à la mort, ou pour 
_ <xpirer avec elle: 6: douce ſurpriſe, - ce 
corps inanimé qu'il ſouleve ſe prete 4 ce 
mouvement & paroit saider; cette tete 
penchee ſe releve doucement, ces bras ẽten - 
dus s 'arrondiſſent. & ſe croiſent Pun fur 
Pautre ; ces joues, ces levres decolorees 

Prennent une foible teinte; ces eur: quit 


croyoit fermẽs pour jamais s ouvrent à 
demi; Caroline enſin eſt aſſiſe, Caroline 


vit, reſpire, regarde autour delle, cherche 


A ſe reconnoitre, à rappeler ſes idees ; ſes 
regards 8'arretent long temps ſur le comte, 
d'abord avec ẽtonnement, mais ſans aucun 
effroĩ; puis avec un doux ſourire, tel qu, 
celui d'un enfant qui ſe reveille, & qui 
voit aupres de lui ſa bonne ou ſa maman, 
elle lui tend une main, qu'il faifit aver 
tranſport. . . Ahl ce qu'il Eprouvoit ne 
peut sex primer. · Ceſt paſſer en un ink - 
tant du comble du malheur à la felicite - 
ſupreme : .5 peine peut - il le croire, ſom 
ame entière eſt dans ſes yeux; il ſuit, x 


nie dirai plus rien, je vous promets d'etre 


48 -Goredine. - 
deyore tous les mouvemens de Caroline; it 
preſſe ſa main contre ſon cceur, contre ſes 
levres, tombe 2 genoux & dit d'une voix 
alter&e par l'excès de ſon -Emotion : S. elle 
fe riveille, elle eff bors de tout danger. 
Oh, Caroline! oh mon Dieu! . ſeroit-il 
vrai qu'elle nous eſt rendue l chere Caro- 
ne, un mot, un ſeul mot, que j'entende 
ſeulement votre voix; dites, ſerolt- il poſſi- 
ble que vous cufficz reconnu cet Epoux, ou 
: plutst cet ami qui ne veut plus exiſter que 
pour vous rendre heureuſe ? — Oui, M. 
le comte, je vous reconnois bien, dit- elle 
a demi voix, il n'y a que vous au monde 

capable de tant de ſoins, d'une bont, d'une 
: genéroſite fi ſoutenue; . . . mais od ſuis. je, 
on ſommes-nous ? je ne puis me * 
— Chere Caroline, ne penſez qu'à votre 
fanté; elle ſeule doit vous occuper; ſoyez 
tranquille, vous tes chez un ami, avec 
un ami; mais de grace, ne parlez plus, & 
permettez que Jappelle le médecin. 
II alloit tirer le cordon, lorſque Caroline, 
Parreta, en poſant ſa main fur fon bras: 
Encore un ſeul mot, M. le comte, & je 


docile, mais il faut abſolument que je vous 


demande encore une ſeule choſe. . Ma 
. bonne 


bonne maman, Mde. de Rindaw, eſt-elle 
iel? eſt-elle bien?”. ... . Mon Dieu! que je 
dois Pavoir inquietee. .. . Et mon pere, ja a 
une ide confuſe de avoir entrevu, il y 
a pas long- temps. — II eft ici; dans quel- 
ques heures vous le reverrez. — Et ma chere 
baronne Elle nous a quittEs'3 on a craint 
que ſa ſantẽ ne ſouffrit; nous Pavons enga· 
gle. . . . Ahl vous avez bien fait, mais 
où eſt - elle? à Rindaw, Jeſpere. — Oui 
ſans doute & Rindaw, dit le comte, en 
ſaiſiſſant ſon idée: ne craignez rien pour 
elle elle eſt bien, elle eſt heureuſe, elle 
ignore le danger ou vous avez <tE. . . Oh, 
Caroline! ne ſongez qu'à le faire ceſſer entiè- 
rement, penſez que le bonheur, que la vie 
de vos amis en depend; chere Caroline, 
de motif neſuffira-t-il pas? Un domeſtique. 
parut : il donna des ordres pour appeler le 
 mEdecin, ferma les rideaux du lit, s'aſſit 4 
cote, ne dit plus rien, & malgre la joie. 
qui dilatoit ſon cur, il s 'occupa doulou- 
reuſement des moyens de preparer Care- 
line à la mort de ſon amie, & du.chagrin 
dans lequel elle ſeroit plongee lorſqu elle 
Papprendroit: il falloit ſurtout proſonger 
ſon erreur, juſqu'à ce qu'elle füt aſſez forte 
pour ſoutenir cette On. -Le * | 
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ne tarda pas à venir, il confirma toutes les 
eſpẽrances que ce reveil avoit donnt es 
Le pouls, quoique tres-foible, etoit. excel- 

lent, tous les ſymptomes ficheux avoient 
diſparu, tout annongoit une convaleſcence 

Sire, mais qui demandoit des mEnagemens 

& des ſoins infinis:: des ſoins, dit le comte, 
avec Paccent du ſentiment! l.. . . Caroline 
eſt fi bonne, fi genereuſe, elle gy pretera'; 
elle ſait combien de vies elle conſerve en 
menageant la fienne.: Pamitie, amour, 
tout ce qui doit faire impreſſion ſur cette 
ame ſenſible, ſe rẽuniront pour Pobtenir. . . 
Caroline attendrie voulut repondre ; 
le medecin lui impoſa filence. — Eh bien, 
.dit-elle doucement, en regardant le comte, 
je ferai tout ce qu'on voudra, & ce ſera 
ma rEponſe. — Le comte & le medecin 
ſortirent enſemble: ce dernier inſiſta ſur la 
nẽceſſitẽ de cacher a fa malade la mort de 
fon amie; la moindre Emotion pouvoit la 
replonger dans Petat affreux dont elle ſortoit. 
Le comte en fremit, & paſſa tout de ſuite ' 
chez le chambellan pour ſe concerter avec 
lui la-deſſus. Un long ſommeil, dont il ne 
faiſoit que de ſortir, Pavoit un peu raſſure 
ſur ſa crainte de mourir, & la nouvelle de 

la reſurreQion de ia fille acheva de le con- 


* 


foler tout-3-fait, d' autant plus qu'il eſperoit 
bien qu'elle ſeroit heritière de la chanoineſſe. 
Le comte qui redoutoit quelque imprudence 
de ſa part, & qui n'eteit pas fache de ſe 


debarraſſer d'un homme dont le caractère 


ẽgoiſte & froid le rẽvoltoit a chaque inſtant, 
lui perſuada facilement que Petiquette exi- 
geoit qu'il accompagnit le corps de la baronne 


qu'on alloit tranſporter a Rindaw, & qu'il 
lui rendit les derniers devoirs. Cette triſte 


_ cErEmonie n'Etoit pas trop de ſon goũt; mais 
le comte voulant abſolument le decider I 


partir, lui dit que le teſtament de la baronne 


etant ſans doute en ſa faveur, il convenoit 


qu'il allat Sen aſſurer, veiller à ſes interets,. 
& prendre poſſeſſion de cette terre... Cette 


raiſon lui parut ſi forte, qu'il ne balanga plus 


& demanda ſeulement a voir avant ſon 


depart Mae. la comtefſe de Walſtein, car il 
n'appeloit plus fa fille autrement; & le 
comte, au contraire, affectoit de ne la nom- 


mer jamais que Caroline; ils convinrent 


enſemble qu'on lui diroit que le chambellan 
 alloit 4 Rindaw, apprendre à la baronne 
Pheureuſe nouvelle de ſa convaleſcence, 
& que depuis 1a, il lui ſeroit aiſe dans ſes 


lettres de la preparer peu-a-peu A ce triſte - 


| EvEnement. 
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| 52 | Caroline. 

Son pere fut donc introduit aupres Elle; 3 
i lui tEmoigna 2 ſa maniere, et ſon plaifir 
de la voir en auffi- bon &tat, et celui de la 
| taiffer avec ſon Epourx, dont elle ne pouvcit 
trop reconnoitre les ſoins; il entra la- deſſus 
dans des details qu'elle ignoroit encore; et 
lorſqu' il lui dit que depuis pluſieurs nuits le 
comte ne &Etoit pas ideshabille, et n'avoit 
point quitté fa chambre, elle verſa des lar- 
mes de reconnoiſſance, et ſe tournant de 
ſon cote d'un air touchant et confus: Oh, 

M. le comte, lui dit - elle, quelle bonte, 
quelle gẽnẽroſ tel Qu'auriez - vous donc 
fait pour une femme... Elle gGarreta, n'oſant 
| artieuler, que vous aimeriez'; le comte Pin- 

reta differemment, et crut que toit, 
Jui vou aimeroit. Ainfi ces deux cours ſi 
bien faits Pun pour l'autre, loin de s enten- 
dre, ſe preparoient encore bien des tour- 
mens: toutes les fois que Caroline, inquicte ; 
pour la ſanté du comte, le conjuroit de 
prendre quelque repos, et Paſſuroit quelle 
n'avoit beſoin de rien, il Etoit perſuade 
qu'elle vouloit Peloigner, que ſes ſoins 
Etoient un ſupplice pour un coeur bon et 
ſenſible qui ne pouvoit plus les payer que 
par une froide reconneiflance : cette affreuſe 
idee le faiſoit ſortir avec un empr reſſement 
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quelle Atribuoit à ſon tour à | Findifference. 
Chacun deux brfilatit d amour & convaincu 
de n'etre pas aims, mettoit ſur le compte 
de la ſeule genétoſite, & tout au plus de 
Pamitie, ce qui devoit les éclairer fur leurs 
vrais ſentimens. Mais j'anticipe, revenoms 
au chambellan. On a pu voir de ja quꝰ il favoit 
krẽs⸗ bien altere la veritè᷑ quand ſon intẽrbt 
Pexigeoit ; il joua donc fi bien ſon röle fur 
ſon voyage à Rindaw, que fa fille ne ſe 
douta de rien, le remercia mille foĩs de 
cette attention pour ſa bonne maman, & 
le conjura de fe hier d'aller la raffurer: 
Elie dit la- deſſus des mots fi touchans & fi 
dechirdns:pour ceux qui favoient een cette 
amie ſi chère n'exiſtoit plus, que 
ne pouvant cacher ſon Emotion, — 
Caroline de ne plus parler, & lui rappela 
les ordres ſeveres du mẽdecin.. Eh bien, 
je me tairai, mais nion pere, dites-lui bien 
que cet pour elle, pour la revoir pliitots 
que a Caroline n aſpire qu'à ce bonheur. 
Dites. lui bien àuffi qu'elle ſoit tranquille, 
qiie le pus gEnereux des hommes. . H Etoit 
pres delle, & Vinterrdimpit en pofant donuts. - 
ment la main fur fa bouche; elle faillit à 
Ia baiſer cette nian cherie, ſes Rotes en E 
8 dent le nivuvertent . je ne fais Ale 

| N * 


cut un leger tremblement dont le comte f 
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crainte Parreta, ni ce qu'elle Eprouva ; elle 


gappercut, & qu'il fut loin d'attribuer a fa 
veritable cauſe : il ſe hata_d'emmener le 
chambellan, & le vit monter avec. plaiſir 
dans ſa chaiſe de poſte Le cercueil de la 
chanoineſſe le ſuivit dans la nuit; fa femme 
de chambre, les gens qu'elle avoit amenẽs, 


autres que le comte y joignit, Veſcorte- 
rent; la femme de chambre de Caroline & 


Jon laquais reſterent a REO anpres de 


. maitreſſe. ö 
Le médecin qui ne pouvoit &abſenter 


5 Jong-temps,de Berlin, vouloit y retourner; 
a force de prières & de liberalites, . le comte 


obtint de lui de reſter encore quelques jours, 


"a de ne quitter ſa malade que lorſqu'il ny 


auroit plus la moindre apparence de rechute 
ou de danger. Elle en fut bient6t à ce point, 
chaque jour la voyoit renaitre; deja elle 
commengoit a ſe lever, à faire quelques pas 

appuyee fur le bras du comte. Sa conva- 


leſcence fut enfin decidee, & le dodteur 


reprit le chemin de la e recompenſe 


.au-dela. de ſes eſperances. 2510 
Voila, donc le comte ſeul a à Rone urg 


avec ſa Caroline. Sa Caroline . . - - Etoit - elle 
2 lui? ws 11 ne la e plus que | 


| _ Carine: . | "os 
comme le depot le plus cher et le plus 


ſaerẽ: c' après fon billet il etoit perſuade 


que Lindorf arrriveroit au premier jour; ne 
Pauroit- il done fait revenir que pour le ren- 


dre le temoin de ſon union avec celle qu'il 
adoroit; et Caroline, cette ſenſible Caro- 
line, qu'une paſſion combattue avoit con - 
duite au bord du tombeau, lui ramèneroit- 
il l'objet de cette paſſion pour en exiger le 
ſacrifice? Il n'en cut. pas meme la cruelle . 
- Ppenſee; decide plus que jamais a tenir le 
. ſerment qu'il avoit prononceE lorſqu” elle ẽtoĩt 


mourante, a rompre le nœud qui Vattachoit 


2, lui, à l'unir a Lindorf, il n' attendoit que 
ſon arrive pour leur apprendre ſes inten- 
tions gEneErcuſes, et le bonheur qu i leur 
' PrEparoit :: mais redoutant,. meme pour 
Caroline, Pexces' de ce bonheur, il. voulut 
la preparer inſenfiblement, et ſurtout cacher 
avec ſoin à cette ame ſenſible et reconnoiſ- 
ſante, combien il lui en coũtoit de renoncer 
a elle... . Elle croit a preſent me devoir- 
la vie, difoit-il; et ſe | ſacrifieroit, fans. 
balancer, à mon bonheur . .. . Non, chere 


Caroline, non, tu ne ſeras point appelde 


à ce cruel ſacrifice; c eſt moi ſeul qui dois, 
qui veux le faire, et tu ne ſauras jamais 


combien il me rend malheureux; tu no 
| : 0g iv 
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liras jamais dans oe ecur qui - badore, tu 


ne verras, tu ne ſoupęgonneras que mon 
amitiẽ: mais ſi tu m'accordes la tienne, fi 
je fais ton bonheur et celui de Lindorf, 
ſerois je en effet malheureux? . . . Ah, 


Caroline, Caroline! toi ſeule au monde 
pouvois me faire fentir qu'on peut Ferre 


3 rempliſſant tous ſes de voirs . . - pour 


— 


tenoneer & toi ſans mourir, il ne falloit ni 
te revoir, ni te (connoitre. . . .— Dapres 
eette reſolution, il ſe forma un plan de 
conduite dont il ſe promit de ne point s'é- 
earter Juſqua Varrivee de Lindorf. Ne pou- 
-yant ſe repoſer fur perſonne des ſoins qu exi- 


geoit la ſantè de Caroline, ni ſe refuſer la 
Adouceur de les lui rendre, il les continua 


aver Pattention la plus ſoutenue, mais il 
Aut preſque toujours eviter d'etre ſeul avec 
elle: lorſqu'il sy trouveit par haſard, il 
.cmployoit ſes momens ſoit à lui faire une 
leſture apreable, ſoit à lui jouer de la flute 
traverſière, ſur laquelle il:excelloit : ſes tons 
Ppenctroient' dans Vame de Caroline, ils: y 
pottvient un attendrifſement dont elle ne 
cherchoit pas a ſe defendre + dans la con- 
valoſcence le creur eſt plus foible, plus 

tendre, plus ſuſceptible: d' impreſſions; 4 
meſure * on Sattache aux ob- 
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qui nous font aimer la vie, & chaque 
Jout) chaque inſtant Pattachoit davant 


Aa cet Epoux ſi aimable, ſiĩ complaifant, ſi 
digne d'etre adore : ſon goũt, ou fi Pon 
veut, fon inclination pour Lindorf, n Avbit 


fait que developper chez elle une ſenfibilité, 
une facultE aimante dont elle Eptouvoit” ſeu- 


lement alors toute la- force: long - temps 


cachE-fous le nom de Famitie, elle ne se 
toit avoué ce penchant pour Lindorf, 
quiau moment od elle avoit ceſſe de E 
voir; elle ne Connoiſſbit de amour que la 
douleur & les remords; 4 -preſent elle ſent 


tout le charme un attächement aütoriſẽ 


par le devoir, elle s' livre” entisremient: 
le bonhieur & fon Epoux ſe Prẽſentent en 
ſemble à ſon imagination: ſans doute il. 
_ nyaline; il m'a pardonné, difcitieſle, & 


elle ſe faiſoit reptter par ſa femme de cham- 


bre, toutes les preuves attachement qu N 
lui avoit donnees eben {i maladie ee 


5 nuits entières 


tout le tragoit en traits de feu dans: le cor 


de Caroline; tout concouroit 4 augmefiter 


un amour qui bientöt ne connut plus de 


bornes; & quelle wovit témoigner que Ru 
| ſous” le nom de reconnoiſſance. [Attentive? 


Cy 


es au chevtt de ſon tit, . 
ſon deſefpdir lorſqu'il crut Pavolr perdue, 
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aux moindres actions du comte, El * ſes 
mouvemens, à toutes ſes paroles, elle ne 
fut pas long temps ſans remarquer Pair gene 
& contraint qu'il avoit avec elle; ſon affec- 
tation à Eviter ſoigneuſement le tete-a-tete 
E& toute converſation relative a eux-memes 
& a leur poſition : des les commencemens 
de. fa convaleſcence, il lui avoit dit que 
| Jon ami Lindorf &toit en voyage, qu'il ne 
tarderoit pas a revenir & qu'en attendant 
il pouvoit diſpoſer de ſon chateau. Caroline 
trop foible alors paur entrer dans aucune 
5 explication, n'avoit pu entendre ce nom 
& ſurtout ce projet de retour ſans ẽprouver 
un ſentiment pEnible, un trouble qui ne fut 
que trop remarquè, & qui confirma les 
| idees & les projets du cdmte : de ſon cots 
elle crut voir qu' il Pexaminoit, & n'en fut 
que plus interdite: ombien de fois depuis 


lors elle ſe reprocha de n'avoir pas ſaiſſ ce 
moment pour lui ouyrir. ſon coeur, de n'a- 


voir pas eu la force de lui avouer, & les 
ſentimens qu'elle avoit eus pour Lindorf &. 
ceux qui leur avoient ſuccẽdes mais ce 
| ſecret lui appartenoit-il en entier ? & quand 
Lindorf s'Eloignolt delle, ſe ſacrifioit pour 
elle, Etoit-il permis 4 Caroline de riſquer 
daltcrer, (park un tel areu, Pamitic que le 
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comte avoit pour | lui 7 de lui õter un pro- 
tecteur, un appuĩ qui pouvoit a la. fin ſe 
laſſer un attachement qui lui avoit &t6 fi 
funeſte.... Ces reflexions n 'cchappoient pas 
A Caroline, d'autres encore s'y joignolent 
& la retenoient : comment oſer dire la pre- 
miere au comte qu'elle Padore, lorſqu' elle 


doute qu'elle ſoit. aimee,. & que ce doute 


augmente chaque jour? . La conduite 
actuelle du comte dementoit abſolument 


celle qu'il avoit eue pendant ſa maladie, 


elle ne ſavoit plus comment expliquer ni 
Fane ni Pautre.... S'il ne m'aimoit pas, 
penſoit- elle ſans ceſſe, d'od venoit» cette 
crainte mortelle de me perdre, ce dſeſpoir 
qui faillit à lui coũter la vie; pourquoi ces 
tranſports fi doux, ſi touchans quand je lui 
fus rendue.... Je vois encore ces larmes de 
joie, j'entends encore ces expreſſions ſi 
vives & ſi tendres que amour ſeul peut 
dicter ... Oui, mais pourquoi ne les pro- 
nonce . t- i plus? pourquoi, depuis que je 


pourrois fi bien Fentendre & lui repondre, . 


| ſemble-t-il eviter de me parler, d' etre ſeul 
avec moi? Ah! ſans doute, la pitiè ſeule 
excitoit dans cette ame geEnereuſe ce que 
Jai pris pour les tranſports de l'amour; 4 
meſure qu'elle Ws la baine &le. deen 
5 Cj. 
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timent reprennent le deſſus. cher comte, 
cher epoux, fi tu lifois dans mon -cceur, 
ki tu voyois mon amour, mon rEpentir, tu 
wy ſerois pas inſenſible, tu me pardonne- 
rois, tu m'aimerois peut tre & nous ferions 
Heureux. - Alors elle couvroit de baiſers & 
de larmes ce portrait que fa femme de 
chambre avoit :d&tachE de ſon cou lorſ- 
quelle g&vanouit en arrivant à Ronebourg, 
& cacht᷑ avec ſoin; qu'elle redemanda des 
quelle eut repris la connoifſance, & qui 
devint ſon bien le plus precieux. Ne pou- 
vant plus ſupporter enfin une iincertitude 
auſſi cruelle, elle rẽſolut de forcer en quel- 
que ſorte le comte à s expliquer, en lui 
| temoignant le dẽſir de quitter Roneboury, 
& ce deſir nꝰẽtoĩt point une feinte; elle ſc 
voyoit avec regret dans un lieu dont tout 
devoit l'ẽloigner, & qui lui rappeloit une 
erreur qu'elle ſe reprochoit exceſhivement 3 
de que le comte lui avoit dit du prochain 
retour de fon ami, Falarmoit auſſi, elle 
wen pouvoit comprendre le motif; mais 
quel qu'il füt, il ſeroĩt également alficux 
Pour elle & pour lui de la retrouver a 
Nonebourg ; elle ignoroit à quel point le 
_ comte ętoit inſtruit; 3 le nom de Lin- 
dorf ne ſortoit de ſa bouche, it — 


0 


= hk 


Set a 


| xalement le plus profond filence ſur lui- 


meme, il ne lui parloit point ni de la lettre 
qu'il lui avoit Ecrite, ni de ſa rEponſſe, ni 
de ſes projets de voyage, ni du ſcour oft 
Caroline devoit habiter dans la ſuite 3 rien 
enfin de ce qui les regarddit....* Sans eeſſe 
occupe de ce qui pouvoit Tamuſer & lui 
plaire, ſes ſbins étdient ceux de amour, 
& ſon langage celui de Pindifference; quel. 


quefois lorſqu' il lui faiſoit une lecture ante- 
refſante; ou qulil jouoit ſur ſa flũte quek - 
que choſe d' exprefſif, ils s attendriſſoient 
tous les deux juſquꝰ aux larmes; des que le 


comte voydit couler celles de Caroline, it 
ſe hitoit de ſortir, de ſe derober à une èmo· 
tion dont il mei pas été le maitre; il 
alloit ou s' enfoncer dans Tendroit le plus 
ſolitaire: du parc, ou s' enfermer dans fon 
cabinet, & la il donnoit un libre eſſort 4 
. fa douleur & aux ſentimens qui Foppreſ- 
foient.... Heureux:Lindorf, diſoit- il, ſenti- 


me-tu tout le prix. de ton bonheur & du 


ſaorifice que je te: fais; viens les eſfuyer 
des larmes que ton ſourenir ait Bas doute 
couler, que je voie Caroline iheurtuſe 
avant que'd'expirer': ... . alors il ſe repro- 
cChoit de lui laiſfer ignorer ſi long · temps de 
fort; which lui preparoit, de ne p * dire 
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68. Caroline. | 
Lindorf, ce Lindorf tant aime tant regrette, 
ſera votre Epoux; mais pouvoit-il lui donner 
ce doux eſpoir avant que: d'etre sũr qu'il 
ſeroit realiſe ? Lindorf n arri voit point, n'E- 
crivoit point.. Si la mort n'avoit Epargne . 
Caroline que pour frapper ſon amant ? fi 
Lindorf n'exiſtoit plus. ? le ſang ſe glacoit 8 
dans les veines du comte. Dieu, diſoit-il, 
vous avez exaucẽ mes vœux quand je vous 
implorois pour Caroline, Ecoutez-les encore 


quand je vous invoque pour mon ami! qu' ii 


revienne, qu'il ſoit heureux, que je ſois la 
ſeule victime ... La ſituation de ſa foeur 
ajoutoit encore a ſon tourment; trompe 
par ſa vivacite, par cette gaietẽ, ſuite: de 
Finnocence de fon age & de la fermete de 
ſon caraQere, il avoit jugE qu'elle aimoit- 
 Lindorf foiblement, & que les ſoins de M. 
 Zaſtrow effaceroient-bient6t'une impreſſion 
auſſi legere : ſa lettre en- lui prouvant la 
force & la realite de ſes premiers. ſenti- 
mens dechira ſon: cœur, d'autant plus qu'il 
avoit à ſe reprocher & ſa connoiſſance avec 
Lindorf, & cet attachement ſi vif qu'elle 
lui conſervoit, qui ne pouvoit plus que la 
rendre malheureuſe; il ſavoit bien qu'il 
n avoit qu'a' dire un mot, pour engager 
Lindorf a Epouſer Matilde, & que ce ma- 


Caroline. " 


. riage lui aſſuroit en meme temps la poſſeſ- 


ſion de Caroline. Lindorf n'avoit rien a lui 
refuſer, il voyoit Caroline trop penetree 
de tout ce qu'elle lui devoit, pour wetre 


pas sfir de ſon aveu, & pour craindre en- 
core ſa rẽpugnance. Mais il n' toit pas dans 
le caractère du comte, il ne pouvoit pas 


meme entrer dans fa penſce d' abuſer des ” 


droits que lui donnoit la reconnoiſſance, & 
d'exiger un tel ſacrifice pour aſſurer ſon 


bonheur & celui de fa ſcœur; d ailleurs, un 


bonheur qui n auroit pas ęté partagé, ne 


pouvoit en etre un pour lui; il penſoit v9 


meme pour Matilde, & rien n' auroit pu 
| . engager à Funir à quelqu'un dont elle n' au- 
roit pas pollede le cœur en entier : : il re- 
ſolut donc, ſans lui decouvrir un ſecret 
qui demandoit de trop longs details, de la 
_ Preparer doucement à renoncer a Lindorf, & 
voici ce qu“ "A lui rẽpondit: OEM 


luis ds Conte, 4 Wal in a 2 fa 2 6 


Ert een 
. Banebourg. 


„ 4 In * 


1 


Hane Oui; ma chere Matilde, je ſuis W 


dans ma patrie, votre frere, votre ami, 
vous eſt rendu, & vous ſavez bien què les 
ſentimens qui Pattachent à vous ſont inaltẽ- 
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rabſes ; ils tiennent à ſon exiſtence, amour 

fraternel, le plus doux & le plus durable des 
amours, n'eſt point ſujet à des rẽvolutions; 


tout, entre nous deux, doit Pentretenir, . 


Vaugmenter, & jamais rien ne pourra l'affoi- 
Þlir. Ces bons amis que la nature nous a 


donnés, doivent avoir la premiere place 


dans notre coeur. Je n'aurois pas cru, mia 8 


chere Matilde, qu'il fut poſfible d ajouter à 
mon attachement pour vous, que vous euſſieꝝ 


pu müntéreffer davahtagt; & cependant 


votre lettre, vos chagrins ont produit cet 
effet. Ce n'eſt plus un enfant que Jaime, 


paree qu'elle m'appartenoit, & quelle ẽtoĩt 
aimable, c'eſt une amie; une tendre attic; 
dont je partage tous les ſentiments; à qui je | 
ſais gre'de fa\confiance; à qui Je: -yeux à mon 


tdur donner tout 14 mienne, & lui deman- 


der des conſeils & des confolatios, dont 
Jai le meme beſoin qu'elle. Oh ma chere 
Matilde, votre frere n'eſt pas plus heureux 
que vous ; mais, je ne ſais ſi je me trompe, 
je crois qu'en.nous aidant, en nous ſoutenant . 


| muthiellement, en reuniffant notre raiſon & 


nos forces, nous pourrons peut: tre ſurmon- 
tet le malheur qui nous pourſuit, & nous 


* faire une eſpece. de bonheur, fonde fur Pap- 


probation de nous-memes & fur le Neath 
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ment fi doux d'avoir contribué & celui de 


nos amis... Vous ne m'entendez pas encore: 


ch bien, je vais mex pliquer autant que les 


bornes d'une lettre pourront le Fumamm 


je rẽſerverai tous les details (& j en aural 
beaucoup à vous faire) pour le moment de 


notre reunion, qui ſera peu retarde. 
Ma triſte hiſtoire, chere Matilde, a plus 


de rapport avec la votre que vous ne le pen- 

ſez. Jaime, ainſi que vous, & avec d autant 

| Plus de violence, que j je ſuis dꝰ un ſexe qui 
n'a pas, comme le votre, Phabitude de régler 


les mouvemens d'une paſſion impetueuſe : 


la mienne ne connoit plus de bornes, & 
cependant . .. jugez vous meme fi je dois y 


renoncer je rai qu'à dire un mot, un ſeul 
mot, & objet de cette paſſion eſt à moi 


pour toujours; mais ce mot pourroit=il faire 
mon bonheur quand il la rendroit malheu- 


reuſe? ſon eœur eſt donne, elle aĩme ailleurs; 
celui qu'elle aime le mErite & Vadore'a ſon 
tour. II depend de moi, & de moi ſeul, de 

les ſẽparer ou de les unir pour toujours. Oh 


ma chere Matilde, combien la raiſen & la 
vertu font foibles, quand le coeur parte & 
commande. Imaginez que moi, que votre 


frere balance encore fur le parti qu'il pren - 


gra. Je vous Lai dit, ma chere amies ſai 


os © -— - _ .:Caraline. 
beſoin d'etre ſoutenu par votre amitiẽ, par 
votre fermetẽ, & peut · tre par votre exem- 
ple. Dites, qu'eſt-ce que vous feriez'a' ma 
place? & pour mieux d&cider,- pour vous: 
penetrer davantage de ma ſituation, ſup - 
poſez que vous y tes vous-mème, que 
c'eſt Lindorf qui aime, qui eſt aims, dont 
le ſort eſt entre mes mains, à qui je puis. 
enlever ou ceder Pobjet de ma paſſion & de 
la ſienne. Ah! j'entends dejaVarret que vous 
allez prononcer; je vois, ma chère, ma 
ſenſible Matilde, me donner l' exemple „ 
courage & de la gi nẽroſitẽ, m'aſſurer qu elle 
ne veut point d'un bonheur dont elle joui- 
toit ſeule, et qui coũteroit des larmes et 
des regrets à celui qu'elle aime.--Des regrets, 
aimable petite ſœur, Pheureux: mortel qui te 
poſſẽdera doit Ettre au comble de ſes vun, 
te donner un cœur tout à toi, et n'avoir 
rien à regretter, ni A defirer ; ; je ne ferai 
preſent de ma chere Matilde qu'a celui qui 
ſaura Papprecier, et Paimer uniquement. Il 
me paroĩt que le baron de Zaſtrow, remplit 
fort bien cette condition, indiſpenſable pour 
vous obtenir; mais il y en a un autre qui 
ne Veſt pas moins; c'eſt de ſavoir vous plaire. | 
Pirai, dans bien peu de temps, voir par moi- 
meme, fi votre coeur prẽvenu ne le j Juge pas 
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avec trop de rigueur: : cependant vous con- 
venez qu'il eſt beau, qu'il eſt aimable, & 
qu'il vous adbre. Voila bien des choſes, Ma- 
tilde, & f1,vous y joignez encore le plaiſir 
que vous feriez à a votre tante... mais ne vous 
effrayez. pas, je veux ſavoir s' il vous mẽ- 

rite, & s'il eſt vrai que votre cœur ſe refuſe 
abſolument. Dans ce cas la, vous ſerez libre, 
je vous le promets, aucune puiſſance ſur la | 
terre n'aura le droit de vous contraindre ; 
pendant que jexifterai. Raſſurez-vous done, 
chère Matilde, fi bamour vous prepare des 
peines, Pamitie ſaurales adoucir, & j 1 attends... 
la meme choſe, de vous. Non, je ne ſuis — 
point 4 plaindre, puisqu'il me reſte une 
ſceur, une amie., Lindorf eſt en Angleterre, 
n'attendez point de lettres de lui; il reviendra 
bient0t ici, j eſpère; d abord apres ſon retour 
je partirai pour Dreſde, j achèverai de vous 
ouvrir mon cceur, je lirai dans le votre : fi 
8 vous perſiſtez à le refuſer à M. de Zaſtrow, 
je vous ferai une autre propoſition, qui yous 
plaira peut-etre mieux; c'eſt de venir vive 
avec un frere qui vous cherit, juſques à ce 
que vous ayez fait un autre. choix. Quelque 
parti que vous preniez, compteZz entièrement 
ſur un ami, qui vous eſt attach au-dela de 
toute expreſſion. Adieu, ma bonne & chere 


8 
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Matilde, je ſens deja que vous pourrez me 
tenir lieu de tout. Adieu, je ſuis Fs 


tc plus tendre des freres.” 7 
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A cette lettre il en joignit une pour ſa 
tante de Zaſtrow: il lui diſoit que des raiſons 
Tohligeant à renoncer a ſes projets d union, 
entre ſa ſceur & M. de Lindorf, il verroit 
avec plaifir qu'elle pũt ſe dẽcider en faveur 
du baron de Zaſtrow ; mais qu'il la conjuroit 
de ne rien precipiter, de n'uſer diaycune. 
violence. Il annongoit un prochain voyage 
a Dreſde, & ſupplioit fa tante de ne faire 
aueune dẽmarche aa lets, pour * 
| We fa ſour, &c. &c- . 

Quand ces deux lettres furent Paftlet 1 le 
comte plus tranquille ſur le fort de Matilde, 
&occupa du plan qu'il s ẽtoĩt forinẽ pour lui 
meème, & pour aſſurer le bonheur de Caro- 

line. H avoit prié le chambellan de ſe rendre. 
2 Fonebourg auffif6t que fa fille feroit inſ- 
truite de 1a mort de la baronne. Lindorf ne 
Pouvoit. tarder A venir, Le comte reſolut de 
partir pour Berlin des que ſ6n- ami ſeroit 
arrive, en pretextant un ordre du Roi, de 
le laifſer 3 a. FOE? avec le chambellan 
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| & Caraline 3 dobtenir du Roi la caſſation 
de ſon mariage, & ſon conſentement pour 
celui de L indorf avec Caroline; de leur cerire 
pour leur apprendre leur bonheur, & de 
partir pour Dreſde ſans les revoir. De 
Dreſde, il vouloit paſſer en Angleterre avec 
Matilde, ou ſans elle, oil la decidoit 3 ſe 
marier avec M. de Zaſtrow, & s' y ẽtablir 
tout - a- fait auprès de ſes parens W . n 
ſe ſentoit bien, la force de faire le bonheur 
de Caroline & de ſon ami, mais non pas 
celle d'en etre le temoin. Ce plan une fois. 
fixe, lui paroiſſoit invariable. Helas! il ne | 
connoiſſoit ni Þ amour, ni ſes effets terribles: 
plus il cherchoit à combattre la paſſion qui. 
 Pentrainoit malgre lui, plus il enfongoit le 
trait dans ſon cœur. Combien de fois auprès 
de Caroline, ne pouvant plus rẽſiſter A tout 
ce qu'il Eprouvait, fut - il ſur le point de 
tomber à ſes pieds, de lui faire Paveu de ſon 
amour, de ſes combats, de ſon deſeſpoir,, 
de reclamer a, generofits, de lui rappeler le. 
nœud ſacre qui les uniſſoit, & les ſermens 
qu'elle avoit prononcés, de tout employer 
enfin pour obtenir delle de les confirmer, 
& de ſe donner à Pepoux qui Vadoroit. La 
fuite ſeule/pouvoit alors le rappeler a lui- 
meme : K eloignẽ d ehe, la n bs delica- 
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teſſe, P amitic reprenoient bientot leur aſcen- 
dant fur ſon ame; il voyoit Caroline ceder 
a ſes devoirs, et mourir de ſa douleur; il 
voyoit Lindorf ſe baniſſant de fa patrie, 
trainant dans des climats lointains fa mal- 
heureuſe exiſtence, prive de ſon amante et 
de ſon ami; ſans conſolation, ſans eſpoir... 
II fremiſſoit alors, il deteſtoit ſa foibleſſe, 
renouveloit mille fois le ſerment de la vain- 
cre, et craignant de s 'expoſer au danger d'y 
retomber, il fe privoit du bonheur de voir 
Caroline, qui, de fon cots, , s'affligeoit a 
Pexces d'une conduite qu'elle regardoit com- 
me une preuve tropsũre dindifference. Dans 
les momens de depit et de deſeſpoir; elle ſe. 
confirmoit dans Pidee de partir, de s'Eloigner 
de lui pour toujours, de retourner a Rindaw; 
elle prenoit de nouveau la reſolution la plus 
decidee de le lui demander, de Pexiger 
meme abſolument, s'il $'y oppoſoit; mais 
it ſera loin de's'y oppoſer, reprenoit-elle avec 
douleur; il faifira avec tranſport tout ce qui 
pourra Teloigner, le fẽparer de Caroline. 
Nous ſEparer...Quoi! je ne le verrai plus, 
je ne / entendrai plus; Pinſtant od je quitterai 
ce chateau, ſera peut-etre celui d'une ſẽpa- 
ration eternelle, et C'eſt moi qui le deman- 
derai, qui Prononcerai ce fatal arr ; non 


* 
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85 jamais jen' en aurai la force, C'eſt bien aſſez 
de m'y ſoumettre, lorſqu' il aura la cruaute 
de Pordonner. Elle en vint cependant bien 
' tot à le defirer, ſon amitié pour la cha- 
noineſſe Pemporta ſur la-crainte de quitter 
ſon Epoux. Le. chambellan, ainſi qu'il en 
toit convenu avee le comte, cherchoit a 
pre parer ſa fille a la mort de ſon amie. II 
ſuppoſa d' abord dans ſes premieres lettres 
qu'elle prenoit des remedes pour ſa vue, & 
qu'ils Feprouvoient extremement:; il -<crivit 
_ enſuite quil-&toit decide qu'elle Pavoit per- 
due ſans retour, & que cet arret I affligeoit 
au point d' etre malade de chagrin. De ce 
moment, Caroline auroit voulu voler 
aupres delle, la ſoigner, la conſoler; mais 
elle etoit trop foible encore pour entreprendre 
le voyage; elle lui Ecrivoit, ainſi qu'a ſon 
pere les lettres les plus tendres, les dar 


touchantes, & ſe flattoit d'un courrier 


Fautre, d'apprendre qu'elle Etoit poten Bos 
Enfin, les lettres du chambellan devinrent 
ſi alarmantes, il diſoit fi poſitivement qu'il _ 
voyoit Mde. de Rindaw dans le plus grand 

danger, qu'elle ſe. dEcida à partir ſur-le- 
champ, & fit prier le comte de paſſer chez 
elle; il la trouva les yeux noyẽs de pleurs 
& ſe douta bien * Ve * les Haiſoit cou- 
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ler. — Oh, M. le comte, lui dit-elle, des | 
qu'il entra, voyez oe que nvEcrit mon-pere ; 
ma bonne maman eſt très- mal, plus mal 
peutretre encore qu'on ne, me le dit. De 
graces. ayez la bonté de donner les ordres 
les plus prompts pour mon dẽpart; je veux 
aller tout de ſuite à Rindaw. Oh, mon 
Dieu, combien je me reproche de n'etre 
Pas: partie: plutõt; s SH Etoit trop tard, fi je 
ne retrouyeis pas la meilleure des amies... 
—Le comte fut bien aiſe que cette idee 
ſe prẽſentãt helle · meme; l' emotion &toit 
donnce, il crut que c'ttot, le moment de 
Pinſtruire ; * ailleurs ſon projet de partir 
Pinſtant meme, rendoit impoſſible un plus 
long dẽguiſement. — Chère Caroline, lui 
diteil en s aſſeyant aupres delle, & lui 
prenant les mains, au nom du ciel, cal- 
meg. vous. Eh, quel reproche auriez-vous 
A vous faire? Sortie à peine vous: meme 
de Vetat le plus dangereux, Pourriez- vous: 
— Ah1 oui, ſans doute, oui, je devois 
conſacrer tout de ſuite le retour de mes 
forces 3 celle qui m'a tenu lieu de la plus 
tendre mere : oui, je. ſens tous mes torts, 

heureuſe fi je puis les rEparer = Elle 
vouloit ſe lever, ſe preparer à partir, le 


comte +a retint encore: Un ſrl moment, - 
| Caroline, | 


Canine i * 


Caroline, je v vous en conjure, Ecoutez-moi 3. 


j'ai auſſi regu une lettre de votre pere.— 
Ah, mon Dieu ! reprit-elle en paliſſant & 
preſſentant ſon malhcur, une lettre à vous 
Expliquez- vous de grace, qu eſt· ce qu il 
vous dit? Me cahce- t· on quelque choſe ?... 


Oh; Mr. le comte . . . . & ſon cœur op- 
preſſẽ ne put refiſter plus long-temps 4 
Vagitation qu'elle Eprouyoit ; les ſanglots lu. 


couperent la voix. Le filence du comte, fon. 


air touché, attendri, quelques expreſſions: 
vagues qui lui Echapperent enfin, confirme- 


rent ſes ſoupęons; elle ſe livra au deſeſpoir 
le plus violent. Ohl mon Dieu, mon Dieu l 
repetoit-clle en ſanglottant, je le vois bien, 


je nai plus d'amie, je ne tiens plus 2 a rien 


dans ce monde; ma bonne maman n 'cxiſte 
plus ! je le vois, j'ai done tout perdu ! — 
Non, non, chere Caroline, il vous reſte 
un ami qui ſaura vous prouver combien il 
vous aime, & à quel point votre bonheut 
Lintéreſſe.. ... Caroline Paimoit trop elle 
meme cet ami, pour etre long- temps in{fn- 
fible aux conſolations qu'il s efforgoit de 
lui donner, & aux nouvelles preuves d'une 
tendreſſe dont elle n' oſoit plus ſe flatter; 
ſes larmes coulotent encore abondamment, 


mais avec moins d 'amertume. A plus | 
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violens chagtins; uſe ame ſenſible & pa. 
ſtonnee eprouve une ſorte de doubeur I 
| PafMiger avec l'objet aims;  recevoir les. 
conſblat ions de Pamoor. Elle pleuroit; mais 
le comte pleuroit avec elle, partageoit ſes 
ſentimens & ſa douleur; & leurs cœurs, 
dans ces momens de triſteſſe, étoient & 
VFunif6n; Ble perdoit la plus tendre des 
aties; mais Pinſtant od elle apprenoit cc 
malhesur, tov aufſi celui qui lui rendoit 
'eſpbir d'etre aimte de b'epOurx qu'elle 
_ adoroit. Dans ces premiers momens de 
deſeſpoir, qui rendvient Gardine plus inte- 
reffante, le cömte, ne fut pas le maftre de 
reprimer tout ce quelle loi faiſolt ẽprouver. 


Testat od elle ttoit demandot les ſoins & 


ſes eonfolations' de Pawitie :* ir croyeit de 
ne pas aller au-dela, & E. expreſſions & 
* exprimoient T amour le plus ten- 
Caroline, malgre ſon chagrin, entfev t 
ibn Pavenir le plus heureur, &. S afffigebit 
qig ſon amie n'en füt pas le t tEmoin-/ Elle 
vouloit des details fur ſa mort; ſur ſa M 
ladie. Le comte, qui 1 n'nntendeit rĩen aux 
menſonges, la renvoya au chambellan, qui 
he tarderoit pas revenir ; mais pour calmer 
ſes remords ſur ce qu elle avoit trop tarde 
4 Is N il lui dit qu'elle ayvit1 perds 


ſon amie ate ane jours, & nies un 
temps od elle ne pouvoit lui etre d aucun 
ſecours. Des que le chambellan ſut que ſa 
fille '&oit inſtruite du fatal evenement, il 
revint à Ronebourg, & lui apprit qu'elle 
Etoit feule!. hEritiere de la chanoineſſe: fon 
teſtament 'etoit fait depuis qu'elle lui avoit 


confié ſon mariage, & Oetoit à la comme 
4. Walſtein quelle donnoit tous ſes biens. 
Elle laiſſoit auſſi quelque choſe au comte, 
keblemenr pour lui prouver, diſoit- elle, 


combien ſon union avec Caroline lui faiſoit 


de phaifie.” Elle lui recommandoit, dans les 
termes les plus touchans, le bonheur de 
cette clève cherie, & * e be du 
meiſteur des hommes. < 
La lecture de ce eefiwtons) fit iſ 3 
des larmes ; Y Caroline, & le comte en fut 
aufſt très - affectẽt Le chambetlan feul le lifoit 


avee ſatisfaction; & ne comprenoit pas 


5 qu'une augmentation de fortune fũt un ſujet 


de s'affligef. Hetas Caroline ne voyoit dans 


les bienfaits d'une amie aufhi tendre, auſſi 

genereuſe, quiun- nouveau motif de la re- 

gretter. Le comte; dechirt par mille ſenti- 

mens contraires, ne pouvoit entendre parler 

d'une union & d'un bonheus auquel il alloit 

renonder pour jamais. A cet article, i ſe 
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1 Caroline. 55 
jeta aux genoux de Caroline: Oui, lui dit- 
il avec tranſport, oui j'en fais le ſerment, 
Caroline, vous ſerez heureuſe, vous le 
ſerez | . . . II ne put rien ajouter. Caroline, 
cemue à Vexces, ſe pencha ſur lui, le releva 
tendrement, & ſentit plus que jamais que 
ce bonheur qu'il lui premettoit, dẽpendoit 
de lui ſeul au monde, & de ſes ſentimens 
pour elle. Peut- etre, s'ils euſſent ẽtẽ ſeuls, 
jui efit-elle alors exprimt tous les ſiens; 
peut · etre ce moment auroit- il amen une 
explication trop retardẽe; mais la preſence 
du froid chambellan retint Peffuſion de leurs 
cceurs. Il acheya tranquillement la lecture 
du teſtament, qui n'ẽtoit plus que des legs 
pour ſes gens & pour ſes vaſſaux. Le comte 
ne pouvant plus ſoutenir ſon Emotion, ni 
les pleurs de Caroline, ſortit, & fut ſe 
promener dans le parc, ob ſon agitation le 
ſuivit. Il commengoit a n'etre plus d' accord 
avec lui meme, & a fe demander quelque- 
fois, pourquoi il ſe condamneroit a un 
malheur ẽternel? pourquoi il cederoit celle 
ſur qui il avoit tant de droits, & ſans qui 
il ne pouvoit ſupporter la vie ? Elle com- 
mence, penſoit il, a s'accoutumer A moi; 
je viens meme, je viens de voir dans ſes 
yeux Pexpreſſion la plus tendre; je ſais bien 


Caroline. * 
que ce n'eſt & ne peut etre que celle de 
Famitié, de Peſtime, de la reconnoiſſance; 
mais dans une ame comme la ſienne, ces 
ſentimens ne peuvent- ils pas payer & rem · 
placer l'amour? Kar ſuis-je jamais flatte d'en 
inſpirer autre ? Ne m'accorde-t-elle pas 
au- delà de ce que je pouvois eſperer ? Oni, 
mais fi je ſais 4 wen pas douter, qu'un 
autre eſt l'objet de ſon amour, que ſon 
coeur, ' que ſes affections les plus tendres 
appartiennent à Lindorf. . : Hélas! ſavoit- 
il ſeulement fi Lindorf exiſtoit encore, vil. 
n'avoit pas, été la victime de cette paſſion 
que le comte comprenoit trop bien, pour 
ne pas tout craindre de ſes effets. Peut-etre 


Lindorf a- ti il ſuccombé à ſa douleur, & | 


les larmes de Caroline, ces larmes qui 
_ deehirent deja le cceur du comte, ne ſont 
que le prelude de celles qu elle rẽpandra 
encore. It fremit d'avoir à lui Apprendre, 
peut- tre, la mort de celui qu'elle aime; 
d'en ètre regards par elle comme la cauſe; 
de perdre lui- meme un ami qu'il cheriffoit. 
Le ſilence de Lindorf, après le billet qu'il 
<devoit avoir regu, lui parott la preuve 
certaine de ce qu'il craint. Ces differentes 


dees le tourmenterent au point d/egarer  * 


n. ſa raiſon; il ſuccomboit ſous le 
| D iy 
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poids des ſentimens qui lagitoient & ſe 
ſuccẽdoient les uns aux autres: tantõt ꝗt᷑ ſi- 
tant avec paſſion le retour de Lindorf, 
tantot le redoutant plus que Ia mart. erai- 
gnant preſque également, ou de le voir arri- 
ver, ou d'apprendre qu'il n'exiſtoit plus; il 
paſſa quelques jours dans un ?tat de trouble 
EX de tourment. Cet homme juſqu' alors ſi 
ſage, fi philoſophe, ſi maitre de lui: meme, 
connolt enſin empire des paſſions & leur | 
tyrannique pouvoir, il en eſt effrayẽ. jure 
de nouveau de n'y pas céder, & de ſe 
facrifier ſans balancer, gil en ętoit temps 
FO6Qres. ay bonkeyr, de ceux qu'il aimoit. 
I fut enfin d elivrg Anf de ſes -plus 
| cruelles inquitztudes. il regut unt lettre de 
Warner, ce valet de — 5 de Lindorf, 
auquel lil avoit remis ge billet ſi preſſant, 
qui devoit hater ſon retour, L'honnete Var- 
ner ceriyoit' 4 fon. Erxcellause, de ne point 
inquiéter, s'il ne recevoit pas encore la 
rEponſe à ce billet- Arrive: 2 Hambqurg- 
1 m' y avolt plus trouvt ſon matte, qui 
s toit embarqut᷑ depuis quelques : jaurs pour 
VAngleterre avec un gentithomme Saxon; 
& lui, Varner, retenu depuis trois ſemaines 
2 Hambourg par les vents contraires, n "avon 
pu ni | rejoindre ſon -mattre, qui l'attendoit 


oo. r © 
2 Londres, ni lui remettre, par canſequent. 
la lerere dont de omte Favoit charges Ke. 
N. 
Le comte cyt le plus grand plaiſir ap- 
prendre que Lindorf vivoit encore, & ſans 
doute fe portgit bien 3 mais ce ne fut pas 
le ſeul qu'il _— : il n'avoit pas reęu 
ſon billet ; le moment de ſon retour ëtoit 
done differs, ;& ce petit retard qui ẽloignoit 
le moment de quitter Caroline, dle la c&der, 
de ſe fc parer d'elle pour jamais, lui Parut 
alors le comble du bonheur; il ſe hata de 
a rejoindre pour ne rien perdre d'un temps | 
<,precieux.z elle Etoit avec ſan père. Mon 
cher conite, lui dit le cbambellan, des qu'il 
'entra, voila ma fille qui d&fire avec paſſion 
[te quitter ce chateau, & qui noſe pas vous 
en parler. Pour moi, je ne vois pas ce qui 
vous y retiendroit plus long · temps, A prẽ- 
ſent que la comteſſe eſt aſſez bien remiſe 
pour ſoutenir le voyage. Le Roi pourroit 
ſe plaindre dune plus longue abſence: il 
my charge de hãter votre retour a Berlin 
Yun ton qui ne permet plus de dElai; & 
quant à moi, je me puis differer plus long- 


temps, ma preſence eſt abſolument n&ceſ- 


Mite à la cour : ainſi, mon gendre, ſi vous 


voulez Sonner vos ordres en conſẽquenct, 
D . 
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nous partirons inceſſamment. Le comte ne 
tepondit rien, regarda fixement Caroline, 
comme pour démeler dans ſa phyſionomie 
fi ſon defir de quitter Ronebourg Etoit 
 fincere. Elle rougiſſoit, baiſſoit les yeux, & 
ſembloit le confirmer par fon ſilence. On 
= ne peut exprimer Pembarras du comte; il 
i - ignoroit pas en effet combien le Roi defi- 
roit de le voir. Au retour de fon ambaſſade, 
il ne s' toit arrete que vingt- quatre heures 
à Berlin, & n'avoit eu qu'une courte entre- 
vue avec Sa Majeſte. C'ttoit uniquement 4 
| fon amitie qu'il avoit dũ la permiſſion d'ttre 
abſent auſſi long- temps; & des courriers 
lui apportoient frequemment les lettres les 
plus preſfantes dun Roi, ou plutdt d'un 
ami qui le rEclamoit. Il ſavoit auſſi que ſon 
mariage avec Caroline étoit alors connu 
genèralement; le chambellan qui gẽmiſſoit 
depuis ſi long-temps de Fobligation de le 
tenir ſecret, Pavoit communique a tout le 
monde depuis que ſa fille ẽtoit a Ronebourg. 
Le Roi lui meme les fachant reunis, Pavoit 
hautement declare ; il n'ttoit donc plus poſ- 
ſible d'en faire un myſtère; & comment, 
avec les intentions actuelles du comte, 


| Pouvoit-il/ amener à Berlin la, comteſſe de 
e is * la cour & dans * 
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monde ſous un titre qu'elle devoit bientst 
quitter? Il ſentit alors combien le retard de 


ſon billet 4 Lindorf derangeoit ſes projets; 
il n'ẽtoit plus poſſible de ſe refuſer aux ſolli- 
citations d'un Roi qui n'avoit fait encore 
que demander ſon retour, mais qui pouvoit 
| Pordonner d'un moment à l'autre. Il ne 
peuvoit penſer à laiſſer Caroline ſeule a 
 Ronebourg, encore moins à la mener 'a 
Rindaw, oũ tout nourriroit ſa douleur & ſes 
regrets. II reflechifſoit au parti qu'il devoĩt 


prendre, lorſque Caroline, prefſce par ſon 
pers, de confirmer ſon deſir de partir, dit 
à demi voix: qu'elle ſuivroit avec plaiſir 


M. le comte à Berlin; mais qu'elle eſperoit 


de ſa bontẽ & de celle du Roi, qu'on la diſ- 


penſeroit quelque temps encore de paroltre 


à la cour & de voir compagnie, & qu'on 
la laifſeroit paſſer tout le temps de ſon deuil 


dans la retraite. Le comte ſaiſit avidement 


cette idee; la convaleſcence, le devil pro- 


fond de Caroline, qui le portoit avec raiſon 
commas. ur une mere, -<toient en effet 


d'excellens pretextes pour ne point ſortir 
de chez elle, & n'y recevoir perſonne les 


premiers mois de ſon {jour à Berlin, & 


| probablement ſon ſort ſe décideroit en 


| moins de 1 en attendant elle ſeroit 
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A, peu- pres ignorce dans hotel de Walltcin, : 
elle n'y verroit que ſon pere et lui-meme 3 
et ce fut peut- tre ce qui le determina. le 
plus promptement; tout lui parut facile, 
pourvu qu'il ne la quittat point, qu'il ne 
s 'Cloignat delle que lorſqu' il y ſeroit oblige. 
Le plus ſage des hommes reſt plus qu'un 
| homme, des qu'il eſt amoureux. Le comte 
ne vit plus aucun obſtacle: Caroline ſeroit 
chez lui, il la verroit du matin au ſoir, 
et quoiqu il la deſtinat toujours à celui qu'il 
croyoit aim, quoiqu'il füt bien decide 4 
cacher avec ſoin ſes ſentimens, il ne put ſe 
refuſer ce bonheur, qui levoit d' ailleurs 
_ tautes les difficultss pour le ſ6jour actuel 
de Caroline. Le jour du depart. fut donc 
fixe, ot la tendre Caroline le vit arri ver 
avec tranſport: elle ne pouvoit habiter 
plus leng- temps le chateau de Lindorf. Son 
fort toit decide pour jamais, elle alloit _ 
paſſer ſa vie avec | un, Epoux adore, et ſe 5 
promettoit bien d'effacer, , par Pexces ge-. - 
Ja tendreſſe, un caprice et une erreur que 
ſon cœur dẽſavouoit, et qu elle ne pouvoit 
fe pardonner. Le comte, attentif à tous ſes 
mouvemens, 5 appergul bien qu elle partoit 
avec plaiſir; mais il en fit honnęur a fa 
vertu, £ au defir qu elle avoit ceviter 
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deſormais tout ce qui Pouveit lui rappeler 
Lindorf; ſon eſtime, & par conftquent fon 
attachement pour elle en redoubſerent 3 
mais il wen fut que plus confirme dans le 
projet de la dẽdommager 870 ſucrifiect 
qu elle s'impoſoit. 

Les voila donc arrives à Berlin; ik G. 
cendent à ect hotel de Walſtein, que Cato- 
line avoit ſi fort redoute; elle y entre A 
preſent avec une douce Emotion qui lui 
paroit le prelude du bonheur dont elle va 
| Jovir. Le ſouvenir de ce qui ſe paſſa le Jour 
de fon mariage, de l'eloignement qu'elle 
tEmoigna I cet ẽpoux quꝰelſe adore actuelle- 
ment; un młlange de crainte et d'eſperance 
fur Fey ſentimens du comte; un triſte retour 
fur la mort de ſon amie qu elle auroit voulu 
avoir pour témoin de ſon bonheur; tout 
enfin contribua a Paugmenter, cette Emo- 
tion qu'elle ne put cacher et qui fit couler 
ſes larmes: le comte les vit, il en fut pene- 
tré: de ce moment la, il auroit voulu la 
raffurer, lui confier ce qu'il mEditoit pour 
ſon bonheur; mais on ſait les motifs qui 
e retendient, il ne vouloit pas lui promettre 
un bonheur incertain, ni mEme avoir à com- 
battre ſa dflicateſſe et ſa generofite, et 
comment prononcer lai-meme, je veux 

Dy = 


4 
: 


84 | Caroline. 


renoncer d vous, vous cider a un autre: ce 


mot eũt expire ſur ſes levres et e il 
n' auroit pu le prononcer. 


Le chambellan ſoupa avec eux, et ſe 
retira fort content d'avoir enfin inſtalls fa 


fille dans Photel de Walſtein. Des qu'il fut 


parti, le comte mena Caroline dans Vap- 


partement qui lui Etoit deſtine depuis long- 
temps; à Pepoque de ſon mariage et lorſ- 


qu'il &toit loin de prevoir qu'il alloit ſe 


ſeparer de ſa jeune Epouſe, il Pavoit fait 
arranger avec tout le goũt et toute la ma- 
gnificence poſſible, et toujours il avoit con- 


ſervẽ l' eſpoir qu'elle viendroit Poccuper. Vu 


Etoit enfin realiſe cet eſpoir, mais de quelle 


maniere et dans quel moment, et combien 
alors il dut regretter le tres ou il e 
encore. 


Voici, chere Caroline, hk dit - il. en 7 ; 


entrant avec elle, un appartement ou depuis 
long-temps vous @tes attendue. Caroline, 


quj crut voir un reproche dans ce peu de 


mots, baiſſa les yeux en rougiſſant et paliſſant 
tour- à- tour. Le comte 'attribuant à un autre 


motif, ſe hita de la raſſurer: vous y ſerez 


ſouveraine abſolue, ajouta-t-il, en lui bai- 


ſant ref] pectueuſement la main, et votre ami 
n'entrera chez vous que lorſque vous le lui i 
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permettrez. Il ſe hata de ſortir: un moment 
de plus, & peut etre il eũt oublié ſes, ſer- | 
mens & Lindorf. Dieu de Pamitie 8 *Ecria= 

t- il en rentrant chez lui, ſoutenez mon cou; 

rage! Caroline, adoree Caroline, Lindorf, 
mon ami, dites, repetez-moi que vous ne 

pouvez etre heureux Pun ſans l'autre 
& la nuit ſe paſſa tout entière à gemir ſur 
ſon ſort, ſur le cruel ſacrifice que la vertu, 
ſes principes, Pamitie, Famous. meme exi- 
geoient de lui. Caroline fuf plus tranquille; 
mais elle dormit peu, & refliechit beaucoup. 
Quoique ſon innocence Fempẽchãt de ſentir 
tout ce que la conduite du comte avoit de 
fingulier, elle ne pouvoit ignorer cependant 

qu'il avoit le droit de partager ſon appar- 
tement, & elle eroyoit avoir trop de torts 
avec lui, pour ne pas attribuer au reſſen- 
timent le ſoin qu'il paroiſſoit prendre de 
s' eloigner delle: les jours ſuivans durent la 
confirmer dans cette idẽe; le comte redou- 
tant une Epreuve à laquelle il avoit failli de 
: ſuccomber, non-ſculement n'accompagnoit | 
plus Caroline dans ſon appartement, mais 
recommenga comme il avoit fait 3 Rone- 
| bourg, avant qu'elle süt la mort de fon 
amie, à Feviter autant qu'il le pouvoit, & 
à n'entrer chez elle que lorſqu' elle avoit ſon 


memes, il avoit-un air $i contraint, fi mal- 
heureux, il paroiſſoit fi fort redouter de la 
regarder, de gapprocher delle, qu'elle ne 
douta plus du tout de ſon indifference, 
peut - etre meme de ſa haine. Cette conduite, 
loin de Pirriter, la toucha ſenſiblement; 
Ceſt elle ſeule & ſes caprices paſſes qu'elle 
en accuſoit; peut- etre il vouloit la punir, 


pere &x ſes femmes; Wee ee momens Tn 


& il en avoit bien le droit, ou plut6t ont 


injuſte Eloignement qu'elle lui avoit marque 
fi long- temps, Pavoit enfin frẽvoltẽ tont-3- 
fait contr'elle. Mais ſes ſoins $i tendres & fi 
ſoutenus pendant ſa maladie & dans les 
premiers momens de ſon affliction . . . Elle 
ne les attribuoit plus n cette gẽneroſitẽ 
qui lui Etoit naturelle, qu'a cette pitiẽ que 
tout etre ſouffrant excite dans un coeur bon 
Ex ſenſible; mais elle voit trop bien à pre- 


ſent qu'il dẽteſte ſes liens, qu'il gEmit de 


la fatalitẽ qui les a rapproches: elle ſer: 
ſon projet” d'abſence, & ne doute pas qu | 
ne penſe à Fexecuter ; elle eut meme un 
moment Pidec de le prẽvenir, de retourner 
a fa terre de Rindaw, de lui rendre, en 
s'Hloignant de lui & de la cour, une liberts 
qu'elle eroyeit qu'il defiroit avec ardeur: 
cette A gs: lui * bien 
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os dfficite à exEcuter que lorſqu' elle lui 
Ecrivit depuis Rindaw, | qu'elle vouleit y 
paſſer {a vie: elle aime à preſent, elle aime 
avec paſſion, '& jamais elle n'auroit la force 
de s' ẽloigner volontairement de Pobjet de 
toute ſa tendreſſe; auſſi ce projet 'fut-il 
auffitst Evanoui que form; elle y fit ſuo- 
cẽder celui de Yefforcer par tous les moyens 
_ pofibles, d' obtenir le cceur de fon ẽpoux, 
& de lui faire oublier fes:torts. Son courage 
fe ranima. Il eſt ſi bon, fi ſenfible, ſi gene- 
reux, diſoit elle en elle meme, quand il verra 
combien je Paime, pourra-t-· il me refuſer 
ſa tendreſſe, & ne m' accordera- t- il pas au 
moins ſon amitié? Elle sabandonne à ce 
doux eſpoir, fa confiance renait, & de ce 
moment, elle mit autant de ſoin à recher· 
cher le comte, qu'il en metroit 3 Peviter. 
II gappergut de ce nouvel empreſſement, 
mais il ẽtoĩt trop loin dlimaginer qu'il pat 
etre aim, pour Pattribuer à “amour. Plus 
les attentions & les pr venanoes de Caroline 
&toient marque&es, & plus elles lui paroiſ- 
ſoient la ſuite dun ſyſteme de reconnoiſ- 
ſance & de devoir, que cette ame ſenſible 
& vertueuſe $toit impoſe.— Caroline, 
jeune, timide, Eprouvant un ſentiment 
deaths ne — point partage, ſe” "" 
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chant et gexagerant. meme ſes torts paſſes, | 
craignant de deplaire,. par trop. dempreſſe- 
ment, a un Epoux . prẽvenu contre elle, 
avoit ſouvent un air de reſerve, ct de con- 
trainte, qui perſuada toujours plus au comte, 
qu'elle en faiſoit une continuelle à ſon 
ccœur. Souvent depitee du peu de ſucces de 
ſes, ſoins, elle ſe; laiſſoit aller a la triſteſſe 
la plus profonde, fe. renfermoit chez elle, 
verſoit des larmes, dont il appercevoit les 
traces, qui le confirmoient dans [idee qu 'elle 
ſe ſacrifioit à un-penible devoir, et qu'elle 
| gemiſſoit d'etre ſẽparce ſans retour de celui 
qu'elle aimoit. | 
Il attendoit d'un jour A n cet ami, 
auquel il deſtinoit un ſi grand bonheur, et 
ne comprenoit rien à ſon retard. Outre le 
billet remis a Varner, il lui avoit Ecrit les 
premiers jours de ſon arrivee à Berlin; et 
a lettre adreſſee et recommandée au ban- 
quier de Lindorf, 3 Hambourg, deyoit lui 
etre parvenue, Sil n'etoit pas. deja en che- 
min. Elle ẽtoit plus preſſante encore que la 
prcedente; ſans s' expliquer clairement, il 
ſe ſervoit des motifs les plus forts pour 
hater. ſon retour. Son propre bonheur, 
“ lui diſoit-il, et celui de tout ce Mp il 
6 Aimoit au monde en ee i ce 
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« n'ctoit pas aſſez de le prier, de le con- 
« jurer d arriver au plut6t, il Pexigeoit ab- 
« ſolument de lui. Rappelez - vous, cher 
« Lindorf, combien de fois vous m'avez 
% donné le droit de diſpoſer de votre ſort: 
c eh bien, je le reclame aujourd'hui, ce 
« droit que je tiens de votre amitiẽ, et peut- 
etre d'une reconnoiſſance trop exaltee 3 
mais n'importe, je veux vous rappeler 
A prefent tout ce que vous croyez me 
te devoir, pour vous dire, qu'il ne tient 
*« qu'z- vous, non-ſeulement de vous ace | 
te quitter, mais de mettre en un inſtant tou- 
e tes les obligations de mon cote. Je n ai 
“ qu'un mot a ajouter: 6 dans un mois 
“ au plus tard, je n'ai pas le plaiſir de 
_ * vous embraſſer dans mon hôtel, a Berlin, 
* yous me mettrez dans le cas de douter 
* d'un attachement que je crois mèriter, 
cet de penſer que je nai plus d am, &c.” 
Cette lettre, ſi forte, ſi preſſante, Etant 
reſtée ſans rEponſe, il devoit croire, et 
croyoit en effet que Lindorf <toit parti, 
d abord après Pavoir regue, et ne tarderoit 
pas 2 arriver. Quoique ce moment dũt Etre 
I'epoque d'une ſeparation à laquelle il ne 
pouvoit penſer ſans fremir, il l'attendoĩt 
avec une ſorte d'impatience, fondèe ſur 


— 
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| celle d'aſſurer le bonheur de Caroline, et 
| meme d'etre ;delivre de cette ancertitude, 
gui laiſſe errer Lame ſur des illuſions qu un 
inſtant dẽtruit, et auxquelles le malheur 
meme eſt preferable. Eh | comment auroit- 
bh pu.s'en dEfendre de ces. douces . illuſions ? 
elles devenoient chaque jour plus ſedui- 
ſantes, plus dangereuſes; il falloit toute la 


modeſtie et toute la Prevention du comte, 


pour ne pas s'appercevoir de leur reaits. 


Loin de ſe rebuter, Caroline étoit toujours 


plus tendre, toujours plus empreſſec il 
_ +agiſſoit du bonheur de ſa vie, pouvoit- 
elle marquer trop d attachement 6 get Epoux | 
quelle avoit bleſſe fl long - temps par une 
injuſte rẽpugnance, auquel ſon cœur avoit 
fait une infidelite; combien de torts avoit- 
elle à réparer, A faire oublier: banniſſant 
enſin toute defiance, oſant tout eſperer 
de ſa tendreſſe et de ſa perſcvt᷑rance, elle 
employoit pour le rapprocher d'elle, pour 


Fattacher à elle, mille petits moyens dont 


amour ſeul eſt ſuſceptible et auquel il ſait 
donner tant de force. Le comte aimoit la 
muſique avec paſſion, elle la cultiva avec 
plus de ſoin; ſouvent elle lui demandoit de 
_ Faccompagner ſur la flũte ou le violoncelle, 
dont il jougit également bien; elle lui 


| Caroline. 93 
cChantoit, avec toute Pexprefſion du ſen- 
eiment, les aise les plus touchans, les 
plus propres à faire impreſſion ſur une 
ame aufh paſſionnee que celle dy comte. 
Il avoit du goũt & des diſpaſitions pour 
le deſſin, mais ſes oecuhtions Paveient 
empeche My faire des progres. - Caroline, 
au, contraire, Eleve dans la retraite, sEtoit 
appliquẽe avec beaucoup de ſuceès à cet att 
Charmant, qui, fait qu on peut ſe uffi te a 
ſoi · meme, qui, malgré Uhiver, les trimats, 
la ſolitude, nous retrace les beautts de la 
nature, les ſednes champRtres, & fixe fur 
la tolle ges belles fleurs qu'un infant voit 
mourir; elle rẽuſſiſſoi: ꝑartieylistemer: hian 
aux fleurs & aux payſages, o'&toit auſſi "le 
genre que le.comte preferoit. Elles offrit à 
lui donner des lecons, à le perfectionner, 
A diriger ſes eſſais; en échange elle le 
prioit à fon tour, de e ſes lectures, 
& les cétutles qu'elle defiroit de faire ſur 
Ppluſieurs objets, negligss ſouvent dans l'ẽdu- 
cation des femmes. Quelquefois pendant 
qu'il de ſſinoit auprès delle, elle lui liſoit: 
ſon habitude de lire Ann voix a ſa bonne 
maman, avoit exerce. :ce talent qu'elle 
poſſẽdoit au ſupreme "hn Lorſqu'elle 
<toit. fatiguee, le comte liſoit à ſon tour, 
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& pendant quelle PEcoutoit avec Pinteret 
le plus marque, ſes mains adroites ſerroient 
des neeuds, ou nuancoient' des ſoies pour 
une bourſe, une veſte, un porte -feuille, 
&c. quꝰ elle lui deſtinoit. Toujours occupee 
de lui & des moyens de lui plaire, toutes 
ſes actions étoient relatives A cet unique 
objet; elle ſembloit n'exiſter que pour lui ; 
à chaque inſtant elle trouvoit des prẽtextes 
pour paſſer dans ſon appartement, ou pour 5 
Pattirer dans le ſien, & quoiqu'elle ne vit 
& ne voulũt voir que lui & le chambellan, 
Jui ſoupoit chez eux prelque tous les ſoirs, 
n'avoit jamais Pair &eprouver un mo- 
ment d'ennui ; au contraire, elle ſe refuſoit 
aux ſollicitations de ſon père, pour ſe faire 
prẽſenter à la eour, paroiſſoit defirer de 
prolonger le temps de ſa retraite, & diſoit 
en regardant le comte avec timidite, qu'elle 
n'avoit jamais été plus heureuſe. Malgré 
tant de preuves d'un amour qu'elle ne cher- 
choit point a diſſimuler, le comte reſiſtoit 
encore au charme dont il &toit environne, 
& au doux eſpeir qui s'inſinuoit dans ſon 
coeur ; il le repouſſoit avec effroi & trem- 
bloit de s'y livrer. Combien de fois il 
s arracha d'auprès delle avec un effort 
douloureux. Non, diſoit-il, non cc 
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impoſlible, Je ne puis tre aim; cette ame 
aimante & ſenſible, cette femme adorable 
fait donner a PamitiE... . que dis-je,. peut- 
etre à la ſimple reconnoiſſance, Pexprefſion 
meme de amour; ou bien n'eſt- ce point 


le ſouvenir de Lindorf qui Panime ; ſans 


doute c'eſt à lui qu'elle adreſſe ſeerẽtement 
ces attentions ſi touchantes: ces mots ſi 


tendres, ces regards ſi doux dont je ne 


puis tre Fobjet. Ne ſais-je pas qu'elle aime 


Lindorf, qu'elle doit Vaimer ?.. .Cependant 


sil Etoit vrai? fi c*ttoit moi? . fi cette 
eruelle reſolution qui me tue, me rendoit le 
plus ingrat des hommes? ſi cette felicite 
ſupreme | que j oſe rẽſerver à un autre, 
m'etoit rg 1. par ſon cœur? fi ce cœur 
ctoit 4 moi? .. . Ah Caroline, Caroline... 
Mais puis-je chercher a le pEnetrer ce 


ccur, ſans la faire lire dans le mien, ſans 


lui decouvrir le feu qui me devore ? & ne 
 fais-je pas alors que le devoir, la compaſ- 
fion, la generoſits dicteroient ſa fehle 
Ne me prouve-t t elle pas qu elle peut tout ſur 
elle-meme, & quꝰ elle eſt prete à ſacrifier ſans 
balancer tous les ſentimens de ſon cœur. Ainfi 
le malheureux comte tourmentẽ, combattu 

entre la crainte & P eſpoir, faiſoit en meme 


temps ſon „e & celui de Ia | tendre 


caroline. 


Cseke; Une ſituation auſſi violente ne 
er durer longtemps; Lindbrf warri- 
voit point, & le comte ne trouvoit plus ni 
duns for amitie, ni dans ſa delicateſſe, la 
force de reſiſter à ſa paſſion, lorſque rout 
Faffutoit qu'elle &oit 'partagee. , 
ä chambellan fut retenu 4 a 
cour, le comte ſoupa tẽte- a- tèẽte avec 
Caroline, plus tendre, plus ſeduiſante encore 
quꝰà ordinaire; fi eile ne diſoit pas je vous 
ain, il n'ctoit du moins plus poſſible de 
5 me prendre; emotion, le trouble du 
comte augmentoient a chaque inſtant; ; il eut 
| cependant encore la force de ſe derober 
par la fuite, au danger de ſe trahir, de la 
quitter en ſortant de table; mais ce fut le 
dernier effott de ſa raiſon. ' Rentre chez lui, 
8 il reflechit fur ſa poſition, fur ſon amour, 
ſur ſes droits, ſur la conduite de Caroline. | 
Non, diſoit-il, non, ce weſt Point une 
illuſion, je ſyis aim, je ne puis plus en 
douter; fi je touche ſa main, je la ſens 
trembler dans la mienne, elle la ſerre dou- | 
cement, comme pour me retenir aupres N 
elle; quand je la quitte, ſes yeux me 
ſuiyent triſtement; ce ſoir meme, oui, Jai 
cru le voir ils ſe ſont mouillés de quelques 
larmes; Fexpreſſion du ſentiment le plus 
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kendre animoit tous ſes traits; & j'ai bu 
m'eloigner, & je ne ſuis pas tombẽ & ſes 
Pieds: je ne lui ai pas dit que je Padore, © 
je nai pas tout tent pour Petigager à mjỹ e 
confirmer mon bonheur, & cet amdur 
dont tout m aſfure. . Cette idee ne &Etolt = 
jamais prefentEe” à à lui avec autant de fordbe 
& de certitude, elle Penflamme an — 
que n'ecoutant "pliis que cet eſpoir” quite 
ſẽduit, if ſe decide à retourner aupres celle, 
z lui faire Pave de ſon amour, a obtenir 
delle celui dont il ſe croit certain. Ses ſen 
mens, ſa réſolution, ſes projets, tout! dif- 
paroit, tout s' antantit; il oublie que Lindoff 
exiſte; il ne voit plus que Caroline, ſa 
Caroline qui eſt à lui; unite avec lui, dont 
il eſt aim, & qu' aucun mortel fur la terre 
ma le droit de lui diſputer . H eſt deja 
dans ſon appartement, il ne la voit pas 
encore; mais il entend deja les ſons de fa 
voix touchante & de fa guitare ; il g&ap- 
proche, fans faire de bruit, . d'une porte 
vitree qui le ſeparoit Celle, & qui n'etoit 

pas entierement fermee ; elle onduileit dans 
un petit cabinet charmant qu'« elle. aimoit 
de preference, od elle ſe retiroit quand elle 
vouloit etre ſeule & tranquille, & tous, les 
ſoirs elle y paſſoit une demi-heure avant 


** 
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que de ſe coucher, a lire ou à faire de la £7 
muſique. Ce ſoir la elle chantoit devant ſon 
oy: "dechabillee, 3 demi, penchee ſur un 
fauteuil, en s *accompagnant foiblement de 

1a guitare. Lair gh elle chantoit Etoit doux 
| de temps en temps elle s Fnterrompoit; — 
ſoit ſa main ou ſon mouchoir ſur. ſes yeux, 
& recommengoit avec une voix plus. altercec. 
Le comte croyoit connoitre tous les airs 
qu'elle favoit & qu'elle aimoit, & celui-ci 
Etoit nouveau pour lui; il prete Porcille, 
s 'efforce d' entendre les paroles. Elle chan- 
toit fi bas qu'il ne ſaiſit d'abord que quel- 

ques mots, celui de Caroline qui finiſſoit 
une ligne le frappa; il Ecoute avec plus 
attention encore: enfin il paryient a en- 
tendre ces quatre ligne * terminoient un 
55 pF 


Mais de me flatter encore ! | 
Non, eſpoir s eteint dans mon ceur ; 
Toi qui me fuis, toi que adore 

O yeux · tu chercher le bonheur? 


"IM '*cxpreflion, Fattendrifſement TIRE: 
avec lequel elle chantoit, prouvoient aſſez 
qu'elle avoit un objet; mais eſt-ce lui meme? 
eſt- ce Lindorf? Le you: la defiance 

7 rentrent 


| ee —_— nere, 
& bientt il M plus meme le triſbe hanhaur 
de denter. Curoline avoit: poltya guitare ſur, 
bes genoux, ice deehgit de don, eau un 
ruban noir qu/dlle pottoit, toujours, &. que 
le camte avoit pris juſqu/alars pour un im- 
ple ornement. Il voit avec ſurpriſe qu il ſere, 
uct A ſuſpenllte un portrait cachẽ eee 
ſein trop Elojgnes pour en diſtinguer les 
traits, il put voit cependant quand elle 
happrocha le 1a lumis ce, que Seton gelui 
chen homme avec Huniferme des gatdes + 
deſt donc relui de Lindorf. D' abort Care 
e le xc attention, puis elle le preſſe 
> {ori hours; vontne ſes vers, avec aun 


deren paſſtonm 3 des Jagmes fc ſui- 


voten ſur ſes jones, Il ſen 0e pmecfurle 


partydit-þ Alle dbeſſuie ar prigention, lg 
| regarde emcore en ſoupirant, le ꝓoſe ſur la 
table, à cot Melle, neprond a: guitare, & 
change ſur de ume air r Denn 
8 ben, erer eee „EN +12] 
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25 - Quand elle beut deres ri 10 or- 


nam lui donna encon un abaiſet, de ratta- 


cli aùtour de ſon col en diſant A 
petit mor eme 


ment de tendreſſe · melee de 


2 3 « | Pour 40, ine m uitteras ja. 5 


; Kptenant fn lamtete, elle pa 


Ans chambre à coucher, après avoir 


nn ſes femmes Tang regarder meme du- 


cdte de l# pottervitiee:: le hgui qu'elle (fit! 
en | foftatit PobfeuritE od elle laiſſa le comte, f 


Ie tirerent de Peſpece Jantantiffement dans 


lequel it to plonge : ct moment fut affre 5 


pour Jui, il. detru ſoit les douces eſperan 
qu'il avoit ofe former; il lui enlevoit ans | 


4 retdur toute idee de bonheur ; il le replon- 
gevit dans le néant à Finſtant od il eroyoit 


Sie de Keits ſupteme : toujours gene- 
gur ecpendant, meme au comble du det. 


poir, ſon premier mpuvement, lorſqu'il fut 


un peu revenu a lui· meme, fut de penetrer 
cgalement auprès de Caroline, non plus pour 


lui parler de lui, mais pour Haſſurer -quiclle- 


alloit. — Kee: Iibte, de uni 


e ele & PerphchHeit Werk- 
cuter ce 540 il ſentlt bientgt qu'il; ſeroit 


au- deſſus de: ſes forces, ge i. tevdir, de lui 


parler, de mi dire. qu il alloit.la quitter-pour 
nod % 186519575 v3-xp57 HQ- 
ol „ 41 A0 T 


"Y Fi oa 46 le dernier de 

a vit d peut etre: · S il en fremit plus 
; encüres vt: avoit; vevyue, loin de la eder 
à celui quelle aime, il auroit eu dans ſon 
derte ia cut Pen exijer le ſacrifice. Non, 

_ i#he#la revetta point, il ine peut; il ne doit 
pas alte vd; it trouvera dans ſa vertu le 
cbürage de la fair, de lui rendre fa lberts | 
mais ili n pat velui du lui faire un cternel 
adieu, de rſiſter à un de ſes regards, dont 

it wavbit que trop Eprouvẽ le danger. II 
rentra dono chet lui, & paſſa Ausigdes heu- 
res dansPagitationla a. eruelle, ne ſachant 
à quel partts'arreter, nil dequel Femporteroit 

de amour ou de la genëroſit, de lui meme 
oh de Lindoff. Il Eerivit des lettres 4 Caro- 
line; dans Fone il réclamoit ſes droits & 

5 vefforgoit de J attendrir en ſa faveur, un 
inſtant après, dete ſtant cette tyrannie, il la 

_ dechirait & en recoinmenęoit une nouvelle 
od il lui faiſoit un eternel adieu, fans, lui 
parlet de ſes ſentimens : Quoi, diſoit-il, en en 
1a dechirantiencore,,. elle ne ſauroit pas mẽ- 
me que je l'adore, & je mourrois loin d' elle 
ſans exciter ſeulement fa pitie ; alors il pel- 
gnoit ſa paſſion en traits de feu, il lui repe- 
toit combien le ſacrifice qu'il faiſoit Etoit _ 
atem pour lui. Bentant enſuite à quel point 


E ij 
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Cette ide empbibsensten ſon Wand 11 
Tachoit d'Cerire une lettre plus moueree, & 
ny pouvolt reuſſir. Cependant à fbrce d' ex · 
hater fur le papier Jes differens ſtntimens-qui 
Pagifoient, il fe calma aſſez pour prendre 
une roſolution ferme . & decide. Ce fut 
elle d' aller des le matin au lever du Roi, 
que Faurore ne trouvoit jamais dans fon lit, 
& chez qui il pouvoit-cntrer a toute heute; 
cobtenir de ui, Pay” differer, la caſſation 


de ſon manage, de. Penvoyer tout de fuite 


_ a Caroline, & de partir de Potzdam pour ſa 
terre de Walſtern, d'od il prendroit des arran- 

gemens pour un plus long voyage. Plus il 
reßcchit 2 ſa poſttien a tuelle, à la paſſion 
dont il tot tomtmerité, à celle quſił ſup- 
Po soit à Caroline, & plus il pefſiſta dans ce 
Projet: i en vint nieme à regretter de ne 
Pavoir pas ExESittE & Ton 'errivEe' à Berlin, 
& de betre Mille entretner uu platfir de vivre 
aver Caroline. Depuis | ong temps, Pe niſoit- 
5t, elfe feroit heufeuſe & tranduille, & 
Jabtfois peut. tre xt thoitis malbeurrur. Je 
Watirors pas Chu te charme enchanteur, 
du dans ſes ynoindees vctions, cette 

| Amitie fi edtfanite, ſi Aangereuſe, que o- 
ſols prentire Pour de amour, && qui pour- 
ron tenir, ſi Jignbrots wel aime 


—_ 407. 
aitleues & qu elle gemit en ſecret. Elle gemit, 
due. Caroline, celle pour qui je dannexois 
mille vies, &5 héſite de lui ſecxifies Mop 
hbonheuf? Cette idee lui rendlit taut ſon 
canrage: iI lui Ecrivit, ou plutgt il cmenga 
Is lettre qu'il yayloit achever, lorſqu' il auroi 
ohtenu le diyoges., II ecriyit enſuite au cham- 
ballan Pqur gnotiver ceh EvEnement de ma- 
niste à ee qu ib pe pat Pimputsr. 3 ſ4 fille & 
_ a Lindorf, qui daveit naturallament agriver 
au premier: jaur. II Mit ces. lettres dans ſon 
purte-feuille, & prit auc e ſon valet de · ham: 
bee tou? 15 arrangemens nẽceſſaires pour 
ſon vo 'Comine il ne compteit pas 
reventy 2 Berlin,  iFpaſſh le reſte de la nuit 
I mettre en ordre differens papiers & 
fleurs choſes quil/ voulsit emporter 
I. Des que le jour parut, il partit pour 
Potzdam,; off le Rot ctoit alors, & lui 
demanda une audience ſecrete.—Que fai- 
ſoit alors la pauvre Caroline? Elle fortoit 
Pun doux ſommeil qui avoit calme ſes cha- 
grins, & slimpatientolt dea de revoir ce 
cher & cruct ẽpoux qui la fuyoit, & qu'elle 
avoit toujours eſpert᷑ de ramener à force de 
perſeverance.” Depuis quelque temps meme 
elle ſe flattoit dy avoir reuſſi, & ne trouvoit 
preſque plus rien extraordinaire dans fa 
| | * 11 0 


102 Caroline.  _. 
conduite; il paroiſſoit ſe Plaire aree efle, | 
il la quittoit peu dans 1a journée, il avolt 
your elle ces attentions, ces petits ſoins qui 
n appartiennent qu'a amour. Souvent elle 
remarqua les regards paſſionnées qu'il jetoit 
fur elle. Une fois elle le ſurprit baiſant avee 
ardeur une nate de ſes cheveux, qu'il lui 
avoit demandee. Qu'eſt-ce qu'il falloit de 
| plus à Caroline? Elevee dans ſa plus parfaite 
| innocence, n'ayant jamais eu de liaiſons, 
ni de converſations qu'avec la chaſte cha- 
noineſſe, n'ayant lu que les livres qu'elle lui 
donnpit: elle. Etoit- heureuſe de voir ſon 
ẽpoux, de PFentendre,, favoir qu'elle etoit 
aimce, de paſſer ſa vie auprès de lui; & 
quand il la quittoit le ſoir, le ſeul chagrin 
d etre ſẽ parte de lui juſqu au lendemain fai- 
ſoit couler ſes larmes; c' toit auſſi les ſeuls 
momens od elle doutoit de ſa tendreſſe. Car 
enfin, diſoit- elle, il ne tenoit qu'a. lui de 
reſter, nous aurions encore un peu cauſe, 
un peu lu, un peu fait de muſi due: & de- 
main à mon rœveil, j'aurois eu le plaiſii de 
le voir tout de ſuite.. Ne pourroit- il pas 
dormir dans ma chambre comme dans la 
fienne ? Ah l f Joſois le lui dire... mais ſans 
doute, il n'aime pas autant etre avec moi, 
= j'aime 2 etre c e yi.  Alors, ſes, pleurs 


Carolinas ine} 


onions: fans qu elle sũt pourquoi; elle 
regardoit ſon petit portrait, le baiſoit, lui 
diſoit ce qu'elle n'ofoit dire a Poriginal, le 
remettoit dans fon ſein, „ alloit ceoueher avec 


lui ; & le lendemain en revoyant le comte, 


elle ne penſoit plus quay plaiſit de le voir: 
toit a-peu-pres la fon hiſtoire de tous 


s ſoirs; mais la veille elle avoit Er6 plus 


emue qu'à Pordinaire, par la preſence du 
comte, par ſon trouble & ſurtout par cette 


ä 5 rompte retraite, à laquelle elle ne &etoit pas 


attendue. Pour la premiere fois, elle penſa 


qu'il y avoit quelque choſe de bien Gngulicr 


dans la conduite de ſon dpoux. Tant d'iné- 
galités, de contrarictés devoient enfin la 
frapper : eſt- elle aim&e ? ne PFeſt-elle pas? 


Elle cherche a ſe rappeler tout ce qui peut 


Peelairer fur les ſentimens du comte, tout 
ce quĩ s eſt paſſe depuis ſon arrive 4 Rone- 
bourg. Une romance qu'elle y avoit com- 
poſèe dans le temps od il Pevitoit, on. elle 


S' ætoĩt crue haie de lui, lui revient dans Peſ- 


prit & Pattendrit; elle la chante, & ſon atten- 
driſſement redouble. C'eſt dans ce moment 
on le comte Pavoit ſurpriſe, & malkeureu- 


fement ala 2 1.46 Gi romanee: 1 telle 


| qu elle etoit. 40 2 4 0 7 
| A 5 I: E Ws 


_ Ecoiiter le plus doux eſpoir. | 


1 Od veux:-tu chercher 


2 


ri ? ® ” 


ROMANGE 


Us; ur pur Kleiner mon ame 4 


* uniſſois a amour au devoir ; ; 
oſois me livrer 4 ma flamme, | 


Mais pnisje abuſer encore. 
Oet eſpoir o cteint dans mon 
Toi qui me fuis, toi ft j'adore, 

bonheur? 


Quand tes ſoins me rendoĩent _ vie, 


a 57 Te erus les deyoir # Pamour; = 


Je me diſois, je fuis cherie, - 


5 Je ſaurai bien Pere toujours. be 


Mais puis- je me flatter encore. ., 


Non f eſpoir FEteint dans man cœur, 85 
| Crue] époux, tol que j adore, 
On reux· tu en x bonheur 7 


e * 3 deſtines t 


5 Ove ne me laiſſois - tu mourir? 
i Si tu waimes plus Caroline, 


6 Mais puis. je m'abuſer encore; 


Cꝰeſt 14 fon unique defir. 


- . 
1 


Non, Tefpoir s eteint dans mon ccut. 


Joi qui me fuis, toi. que j adore, 
er veun-tu. chercher le bonheur? | 


"a gevidhdhas n mon bien ſupteme, 
8 le plus cheri des portraits, | 
Tieris-moi lieu de celui que Paime, : - 
Viens du moins me e rendro ſes traits. 2 


Caroline: i 
| Mail puis. je m abuſer encore, 1 
Fo fes traits, je nai plus ſon cur. 
Toi qui me fuis, toi que Jadore, 
"Oh venx-tu chercher le benbeur ?. 


4 


is 2.3. * 


- Bil evi etc hes) premiers couplets, i 
zuroit ſu qu'il en étoit Pabjet, mais ceux 
qu'elle chantoit alors. ., oe portrait, les mots 
qu'elle lui adreſſa, tout enfin Finduifit en en 
erreur, & lui perſuada que ce ne pouyoit | 
etre que Lindorf, Caroline, apres avoir 
_ chants, pleuré & baiſé ſa miniature, ella 
- is mit dans fon lit plus calme & plus tran- 
auille. I miaime, penfa-t-elle, cela n'eſt 

bas douteux 3 mais fans doute il ne ſe eroit! 
pas aim. I ſc rappelle cette r6pugnance: 
que je lui tEmoignai ſi durement le jour de 
notre mariage; peut- etre penſe · t · il quelle 
ſubſiſte encore? Oh comme je le detrom-- 
prrai, comme je vais le faire lire dans mom: 
cœur, lui prouyer que ce cœur eſt bien 
change; des demain il ſaura poſitivement 
qu'il eſt tout à lui: je lui dirai tout le jour 
que je Paime, que je Padore, & nous ver- 
rons le ſoir s'il me quittera d abord après 
ſouper. Cette rſolution la tranquilfifa tout · 


a- fait, elle s endormit paiſiblement, fit les 8 


ſonges les plus agreables, fe réveilla auge 
la joie la plus pure, et perſiſta plus 1 


MY 
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106 Caroline. 
jamais dans ſon projet de la veille- Elle 
ne trouve plus dans ſon cœur ni crainte, 
ni defiance delle: meme; ſon epoux Paime, 
elle en eſt süre, ſes doutes & le ſouvenir 
du paſſe, lui donnent encore cette rẽſerve, 
qu'elle ne peut plus ſuppoFﬀer et qu'un mot 
va détruire: elle va lui dire, lui rappeler 
mille fois qu'il eſt unique objet de fa ten- 
dreſſe, de tous les ſentimens de ſon cœur; 
et ce coeur fi naif et fi tendre ne peut 
contenir ſes tranſport en penſant qu'elle 
n'aura plus de ſecrets pour cet homme 
adore, pour cet ami genereux,” a qui elle 
doit une vie qu'elle veut confacrer à ſon 
bonheur. Caroline &toit timide, comme on 
Feſt a dix-ſept ans, quand on a toujours 
 - vecu dans la retraitt, le comte ſurtout lui 
en impoſoit, ſans quoi elle n' eũt pas attendu 
juſqu' alors à lui parler clairement; a prèſent 
' meme qu'elle y eſt decide, elle ne fait. 
comment s' prendre, et plus le moment 
approche, plus fon Emotion et ſon embar- 
ras redoublent. Ohl combien elle regrettoiit 
ſa bonne maman ; depuis long temps elle 
eũt et Pinterprete et le garant de ſes ſenti- 
mens; comment les de voiler elle- meme. 
SP Si elle ecrivoit : elle eſſaya, mais elle etoit 
trop Em, trop agitée; ſa main trembloit, 


. 
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Caroline . 410% 
elle ne  trouvoit aucune expr Veen : 
pour former un ſeul mot. Non, dit⸗ elle, | 
j'aime mieux aller chez lui; je me ſetterai 
dans ſes bras, je lui dirai. . Je ne ſui dirai 
rien peut-ètre, mais il entendra mon ſilence, 

il ſaura bien lire dans le coeur de {a Caroline; 
il me raſſurera, il me pardonnera; plus de 
doutes, plus de dehance, plus de. reſerve, 
il ſera tout pour moi, & moi tout pour 
lui, & je vais Ctre la plus heureuſe des 
femmes. Elle senflamme de cette idee 
baiſe ſon petit portrait pour animer encore 
ſon courage, & vole dans appartement 
du plus aime des epo. Elle entre . 
n'y eſt plus; il ne paroĩt pas meme y avoir 
couchẽ. Une grande malle au milieu de ſon 
cabinet, couverte de differentes choſes em- 
paquetees, ſemble annoncer un projet de 
voyage. Caroline friſſonne, trouve A peine 
la force de ſonner ; un laquais paroit, elle 
lui demande d'une voix tremblante, od eſt 
M. le comte? Le laquais paroit ſurpris de 
cette queſtion. — Je. croyois: que. Mde. la 
comteſſe ſavoit ... Quoi donc ?— Que M. 
le comte eſt parti de grand matin. Wilhelm, 

ſon valet-de chambre, a veillé toute la nuit, 
pour faire ſes coffres. Il m' a charge de les 

r potter: à ſes ordres. 11 1 r od. M. 
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108 1 a .. Caroline. . 
i comte vent aller; mais il croit que c c'eſt 
en Angleterre. Ah! Dieu, il ſuffit, laiſſez- 
moi. Le laquais ſort. Caroline tombe ſur 
le premier ſiẽge qui ſe pteſente; & pour 
la ſeconde fois de ſa vie Eprouve toute 
daouleur, tous les dechiremens de Pamour 
au deſeſpoir. Pour la ſeconde fois elle — 
celui qu'elle aime, la fuir, Pabandonner, 
e cloigner delle; mais quelle difference & 
coumbien actuellement elle ſe trouve plus 
_ 2 plaindre; lots qu'à Rindaw, Lindorf ſe 
ſepara d' eile, de fut preſque de ſon aver; 
le premiet moment fut eruel, mais bientot 
la vettu reprit fon empire, & 'ergueil 
d'avoir rempli” for devoit fut une confola- 
tion; d'allleurs eile favoit qu'elle Etoit 
adotte, & que celui qui la ſuyoit malgrèe 
lui pattagedit toute ſa dbufeur; mais ici tout 
fe teunit pour 'augtnenter; C'eſt ſon Epoux 
qui fa Fair, Ccff celui qu'elle oſoit aimer, 
fur qui elle avoit fond Peſpoir du bonheur 


de fa vie; II Ia hait ſans doute, puiſqu il a 


pu Pabandonner Tune manière anſſi cruelle. 
Sh! dans que! moment, grand Dieu? 
| Quand je volois dans ſes bras, quand je 
ns redoutois plus que exeòs de ſajpie.... 
& pattir ſans me dire- un ſeul mot, ſans 
me revoir. Ah! e ven 2 baine ou 2 
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rence - * plus cruelle, & cependant hier au 
ſoir encore comme il me regardoit, avec 
duelle tendreſſe il prit ma main & la preſſa 
rente ſon cœur I. . . II eſt vrai qu'il la 
repouſſa avec terreur & me quitta rapide- 
ment, & c ctoit pour toujours Non 
non; c'eſt impoſſible; il n'eſt pas faux, il 
w eſt pas le plus barbare des bommes.. II 
9 a de Ferreur Ce domeſtique le trompe, 
11 reviendra, il reviendra sũrement, & je 
veux Fattendre ici. A peine eut- elle le 
temps de ſaiſir cette lueur d' eſpoir, qui la 
ranimoit un peu, que le laquais rentre & lui 
remit un paquet . Oeſt de M. le comte $ 
ſon coutrur arrive de Potzdam . Caroline 
à peine a la force de le prendre & de lui 
faire ſigne de ſe retirer. La voild ſeule, 
elle tient ce paquet & n' oſe Fouvirr;z il 
renferme Parret de ſa mort ou de ſa vie 3 
il etoĩt afſez gros, & addxeſſe a Madame la 
comtefſe Carolint, baronne- de Lichefielg, en 
fon boͤtal. Cette ſingularité la ftappa. . II 
ne me donne pas ſon hom. Grand Dieu! 
ſe poutroit-il ? .. . & ſes doigts tremblans 
briſent dle cachet, déchirent Henveloppe; 
elle renfermot un petit parchemin Ectity 
trois lettres & un papier non cachett᷑ qui 
$ n & ſur lequel elle jette 25 yeux. 


110 Caroline. * 
Ames ſenſibles 1 peignez- vous ſon nike 
ment: ce fatal papier, figne par le Roiz 
ayant le ſceau du Roi, toit Pacte de 
divorce; ou ou 'plut6t une declaration; ' par 
laquelle „ Rö conſentant ' d la * diſſolution 
di mariage d Hdeuard Auguſte de Walſtein 
de Caroline de Lichiſteld, Is didaroit nul, 
les parties libres de contrater d autres 
engagemens, &. Caroline faxoit cet Ecrit 


avec des yeux 6parcs & ſans verſer une 


larme ; bientôt il s' chappe de ſes mains, 
& le nuage le plus Epais couvre ſes yeur 
qui ne diſtinguent plus aucun objet, ſa reſ- 
piration preſque arretee, une ſueur froide, 
une palpitation gEnErale lui font elder 

qu'elle touche au dernier inſtant; de ſa vie, 

et bientòt elle n'a plus aucune idee diſtincte. 

Cet &tat- dura *3ng-temps, et quand elle 
reprit ſes ſens, elle crut ſortir dun ſonge 
affreux. Cependant la chambre od elle etoit, 


bes papiers, les lettres: quelle avoit autoun 


d'elle, tout lui confirme la rc̃alité de ſon 
malheur: Elle regarde Padrefſe de ces lettres, 5 
Pune ᷑tbit à for pere, la ſeconde à Caro- 
2 line; elle la rejette avec horreur —Quieſt- a 
ce qu l peut me dire, lorſqu' il m'õte la vie, 
5 lorſqu'il briſe lui-mẽème nos liens? Eſte, 

| la troidiera : gs e N. . 
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eſt addreſſee a M. le baron de Linduf, 5 


vate l de W: a Hein, 4 Berlin; & au bas de 


la lettre: Je conjure Caroline, de remettre 
elle. möme: cette lettre a mon ami, au moment 


d, ſon arrivie,, gui ne peut tarder. — A 
| Lindorf | 's ecrie- t- elle, & chez lui, & c eſt 
à moi qu? il Penvoie | ...Dicu mon Dieu ! 
quelle eſt ſon idee? Lindorf feroit-l i ici? 
ſe pourroit- il? . Seroit-il la cauſe ? ROE. 
Ab! plũt au ciel que la jalouſie. il me 
ſera ſi facile de la detruire j pour touj 
reprenant alors avec empreſſement la 
qui lui £toit addreſſee : elle ſe hãte de lo 


de la lire, & Peſpoir renait dans ſon⸗ ur- | 


Non cen 'eſt ni la haine, ni l indifference, 
ni le reſſentiment qui Pont dictée, cette 
leitre qui peint à la- fois la generoſits, la 


delicateſſe, & plus encore la paſſion du | 


comte. Chaque mot tEmoignoit Pexces. de 
ſon amour pour elle. Caroline paſſe en un | 
inſtant du comble de la douleur 4 la joie 
la plus pure. II m aime, diſoit-elle. 4 F 


puisqu'il m' aime, nos nœuds ne ſont point 
briſẽs; bientot il ſaura que ſa Caroline ne, 


veut etre qu'a lui, n'exiſte que Four, fois 


que cette ſeparation ctoit Parret ..de ſa 
mort. A peine 1a lettre eſt achevse qu' elle a. 
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11 2 5 Caroline. 


Tinta fa, berfine.. Pendant ce temps · a | 
elle lit encore cette lettre qui eſt le ſceau 
de ſon bonheur futur et de Tamour de ſon 


ux. 


3 Chere. et tendre Caroline, lui diſgit-il, 


4 raſſurez-yous, . ceſſez de gémir, ceſſes, 


— 


& de vous contraindre; ce n'eſt point 4 un 
« tyran que le ſoin de votre bonheur fut 
& confié; et les larmes que je viens de 
cc voir couler ſur le portrait de f 'amant que 


vous regrettez, ſeront les dernieres que 
| cc vous repandrez - de votre vie. Si mes 


e yeux ardens font exauces, . Dieu puiſ- 
ve ſant pour prix du ſacrifice que je fais, 
* que cetre femme adoree foit toujours 
«*heureuſe; et meme Jon celle, ſepar6e 
eq elle, je pourrai ſupporter mon exiſ- 
ce tence.— Oui, Caroline, oui, vous ſerez 
6. heureuſe, unie 4 celul que votre cteur 
* 4 choiſi, ęt qui, mérite Pexces de fon | 
© bonheur, ſi un mortel peut vous meri- 
cx ter; votre ame vertueuſe et ſenhble ne . 
+ geimira plus dans des liens abhorres ; vous 


4 pourrez enfin alfier Eamour et le devoit; 5 


A vous ne verſerez Plus ces larmes amères 
r et ſecrstes, qui mꝰ ont penétré. Oh! je 
& & crois - les Latente encore, ces ſons tou- 


hat, dices. par la douleur, dddretTes 4 4 
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10 Tobj 4 de votre tendreſſe. Caroline, ne 
« vous plaignez plus de Tui, ne lui repro- 
chez plus un loignement involontaire, 
ce qu'il a cru devoir a Pamitie: il va vous 
et Are. rendu; bientôt vous le reverrez a 
« vos pieds; bientôt vous oublierez tous 
© les deux vos peines paſſces. Oh! Ca- 
0 roline, pardonne; depuis long- temps; Jai 
« pu les faire ceſſer, & porter dans ton 
& coeur I eſperance & la joie ; depuis Vin 
« tant où ai ſu votre. ſecret, depuis 
0 4 moment, où je t'aj vue prete a 
«. perdre la vie, ot j'ai ſenti due je pow 
« vois etre plus malheureux encore, qu'on 
„ renonęant à toi, j'ai jure de vous reunir 
40 Puna f autre; & tu le ſais, Caroline, fi 
je Yai regardẽe comme un depot ſaer, 
comme Pamante & I'Epoufe de Lindork. 
Cependant, Egaré par ma paſſion, j'ai 

64 ole .croire un inſtant, a la. felicité Pale 
« Pai pu prendre effort du devoir & de 
« la vertu, pour un ſentiment plus tendre, 
4. & j'allois me pre parer des regrets 6ter- 
4 nels. . Ah! Caroline, je le ſens, il eſt 
e temps de vous fuir, il le faut, je le 
« dols. Je cours elever une barrière in- 
* ſurmontable qui m'interdira ſans retour 
« un fol eſpoir, & l'illuſion dangereuſe on 
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& je me aide Satratner, Je vais vous 
r rendre à vous-mEme, ou plutot à Pori- 


4 ginal de ce portrait fi fi FRET A Adieu, Ca- 
* roline, adieu, je m'egare; j'afflige fans 
cc doute votre cœur ſenfible & genereux, 
«en vous laiffant' voir toute 15 foibleſſe 
« du mien. Eh bien, chere Ciroline, ache- 
© yer de me connoitre; ſachez que, quel- 
« que malheurcur que je ſois, en vous 
quittant, en renongant 4 vous pour ja: 
mais, je le ferois mille fois plus encore 
en demeurant auprès de vous, en -vfur- 


"6 pant des droits qui ne doivent etre accor- 


des que par amour. Poſſfẽder Caroline, 
& ſavoir qu'un autre poſsède ſon coeur, 
cc Etre un obſtacle à ſon bonheur, à celui 
4 c un ami qui m'eſt cher: voila, voila ce 
4 que je n'aurois pu ſupporter, ce qui au- 
© roit empoĩſonnẽ mes jours; & votre fe- 
e ſieitè mutuelle peut encore y rẽpandre 
« quelque charme : vous me la devrez cette 
ee fElicite, vous ne penſerez 3 à moi qu'ayec ö 
4 attendrifſement, ' avec Teconnoiffance ; 
t fr au moins de votre amit ie, de votre 
Deſtime:; Adieu, Caroline, * cours les 
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De Eau, 10-heures du inatin, en fortant 
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0. Cen, eſt fait, ils font briſes ces Jens = 
que. yotre cceur. a toujours repouſſes. Ca- 
roline, vous etes libre, mais bientòt vous 


ſerez 1 Lindor..... Ahl dites, dites - moi, 


que vous Etes. beurenſe. II ignore encore 


le bonheur qui attend, & je connois ſon 
amitiE geénéreuſe; DE le meme ſentiment qui 
Leloigna de Rindaw & de ſa patrie, Pen-: 
gageroit peut-etre as'y. refuſcrs. mais iln'eft 


plus temps & ce motif auf: m'a decide à | 


prevenir ſon retour; la lettre que je joins 


ici, achevera de lever tous ſes pr 


& de lui prouvet; qu” It, fait le bonheur 


ſon ami, en Kailant b lea & celui de 


Caroline. . 
8 n me reſte b . A800 
une grice 3 ; Caroline Pourroit-elle me refu- 
ſer dans ce. moment, ajouter encore 4 mes 
peines? Non, j J  contiots ſon cœur. Eh 


bien, J'erige de votfe amitie, de votre 


reconnolffance, d' accepter Photel que vous 
habitez actuellement; vous aimez fa fiftua- 
tion, votre appartement vous plait, Caro- 


line, il eſt a vous, il fut arrange pour vous, 


| perfonme” qye_ your” ne bebte Jamals. 
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3 Caroline. 

Non, vous n"outrgerez. paint par un 
refus cruel, un ami d&4 trop 2 
. 
* Adieu, Cardline, chere, trop chère 
Caroline, il eſt donc vrai que vous n'ttes 
plus à mei, que je nai plus aucun droit. 
Mais je wen cus jamais, Ceſt le coeur” feul 
qui-peut les donner, et du moins Fen aura 
a votre eſtime, à votre amitié, à votre 
ron. Si vous youlicz quelquefois m & 
crire, me parter de votre bonheur. Mais 
non, non; je ne puis, je ne pourra jamais 
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line de Lichtfield daigne me rEpondre, 

ne fois, une ſeule fois, avant qu'elle porte 
un autre 2 ſa lettre me trouvera dans 
ma terre de Wialſtein, od je paſſe huit 
jours, avant que d'aller a Dreſde, auprès 
de ma ſceur, 8 pars a Vinſtant meme. .... 
noi j je ne vous teverrai done plus? ces 
heures Iicieuſes, paſſces 3 A cots de VOUS, 
ne reviendront j jamais ? je n entendrai plus 
eette douoe voix l Que dis- je? vous 
ſerez toujours. preſente. 2 A mon imagination, | 
a mon cœur, 4 ma penſce, j je ne verrai 
- que vous dans I univers. 2992 | 
© 66 Je joins. ici Pate. de votre liberts 
une lettre 4 votre pere. celle Jvc. a votre : 


a : 


Caroline. 117 
a, * h _ donation. de Thätel. Dites- 
moi du moins, due tous ces papier vous 
ſont Paryenus, qu ils aſſurent votre bon 
heur, a Je n aurai plus rien A deſirer dans | 
ce WS le,” 
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K ks, bedline eſt pris, [Caralins, : nt 
=” donne que le temps de paſſer chez ns 
&y prendre le cahier de F. terte 35 

trait, cauſe principale de Perreur, by = 
ſon ſein. Elle. part, recommande aux poſ· 
tillons la plus grande diligence, & malgre 
leur zele a . prefer les chevaux, olle trouve 
qu'elle eſt. mal obẽie. Le comte ayoit, quel: 
ques heures:d'avance. fur elle; mais. elle, fit 
aller ſi grand train, quꝰ elle arriva deux heures 
apres _ Enfermẽ dans ſon cabinet, livns | 
A 9 douleur la plus profonde, il ſentpit 
ſeulement qu il. avoit perdu Caroline, qu'il 
yo 1a revetroit jamais, & n'eprouyoit,. pas. 
les, conſolations que la vertu ſe pro- 
ed 4.clle;mime; il n' avoit cependant pas 
ctẽ tout · A fait inſenſible Aux tranſports de 
joo que ſes vaſſaur avoient fait eclater en 
le revoyant, & aux témoignages toughayp 
de leur attachement. Louiſe, Juſtin, & EB 
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. 
accourir, à ſc precipiter aux genotak de 
leur bienfaiteur, a lui prłſenter feurs en: 
fans: CEtoient deux petits gargons, ct Louiſe | 
Etoit pres d acooucher. OH monſeigneur, 


; 
4 bs ** 


lui dit- elle, votre arrivẽe me portera Bon- 
heur, j aurai une petite fille que je defire 
tant, et puiſque monſeigneur eſt, nie, ſi 
madame la comteſſe veut Avofr la bönteé de 
lui donner fon nom, C'eſt alors que nous 
ſerôns heureux.” Le comte ne put ſoutenit 
ct mot dechirant; if lui perga le cceur - 
Helas ! mes enfans ! je ne ſuis pas... je ne 
fuis plus... II ne put achever, et les quit- 
tant bruſqutment, il senferma dans fon 
ppartement. Ils etoient enetbre dans Ta 
cour, avec unt paftie des Habitans du vil 
lage, et Faffligeotent enſermble de Fair trilte 
de leur bon ſeigneur, lorſyne' Caroline ar- 
riva, elle Elance de ſa voiture, et fans 
faire attention à perſonne; elle s'cCeir, od 
etl-il? od eſt monfieur le comte? Wilhelm 
H#eeourt-= Quoi?” &eſt madame la tom: 
teſſe. Our, nioff cher Wilhelm, dondui⸗ 
ſez- moi à Pinſtant àuprès de votre maitre: 
Wilhelm marche devant elle, lui montre 
14 porte du cabinet od le comte Peſts re- 
tirẽ: elle Pouvre promptement, ſe precipite 
dans ſes bras, en diſant une volt entre 


| Cariline. „ 1 19 


doußee. — tf & cruel ami! as tu pu 
_ Ainſi ta Caroline, qui t'adore, qui 
n'aime que toi ſeul au monde, qui meurt 


fi ſon Epoux Pabandonne? & penchant ſa 
tete ſur Pepaule du comte, elle *Vinonde 


de ſes larmes ; ſes ſanglots, la promptitude 
avec laquelle elle eſt accourue, coupent ſa 


voix, arretent fa reſpiration ; le comte 14 


ſouleve” dans ſes bras, la place 
fauteuil, & ſe jette I ſes Picds. — Oh! 
Caroline, eſt-ce bien vous? .. Un ange 


bienkaiſant a ſans doute pris vos traits. Ce 


— 46 


que je viens d'entendre ſeroit-il poſſible l. 

Ah! wen doute pas, n'en doute fic av 
& detachant vivement le ruban qu'e e avoi 
ſur le ſein: tens, toi dit- elle, le voila, © 

portrait que Jaime... regatde-le bien: vois, 


reconnois l'objet qu il repréſente, * 'eſt Wi "= 


qui poſsede mon creur uniquement, e c'eſt 
à lui ſeul que je veux Etre. Le comte ne 


concevant' plus rien à ce quiil entend, jette 
les yeux ſur cette peinture .. Grand Dieu! 


cꝰeſt lui, c'eſt lui-meme; tel du moins qu'il 


_ Etoit avant ſon aceident; mais Caroline lui 


7 prouve trop qu'elle le Voit tod jours ainſi, 


& qu'il n'a pas change pour elle. Il eſt 


vrai qu'il reffembloit tous les jours plus 4 


Thar tix ood & qu'il n eũt * &te. Lan : 
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de le meconnoitre. Mais par quelle magie | 


Etonnante, ce portrait, dent le comte igno· 


Toit meme Ve exiſtence, ſe. troyvoit-il entre 


oy e de Careline, attach ſur Jon cœur, 

Tobjet de ſes plus tendres careſſes; il 
k voit, il le ſent, il eſt -pret à ſuccomber 
Tous le poids de ſon bonheur, et cepen- 
dant il croit , encore. que c veſt une illuſion, 


un reve enchantevr, dont il craint le rèveil. 


n tEmoigne a Caroline, autant que fon. ſai. 


fiſſement put le lui permettre, et ſa ſurpriſe 


et ſes craintes. Elle ſort de ſa poche en 
rougiſſant, tous les papiers que lui avoit 


| ä Tenez, lui dit-elle, liſez 


ceci, et voys ſaurez tout... plus de ſecrets 


pour vous 5 ils.m ont rendue trop malheu- 


reuſe . TEE "Dui, Jai « aims Lindorf; 5 Jai du 
moins cru , reconnoitre quelques rapports, 
entre les entimens que .Javois pour lui, et 

ceux que ] *eprouve à prẽſent. Mais, jugez 
vous- meme de la difference: quand il me 


laiſſa 2 Rindaw, je pleurai, oui, je pleurai 


beaucoup mais je fus bientôt .confoktc.; 


- bient6t ce petit portrait me devint plus cher 
que lui. A jourd hui, en recevant -Varrit | 


ceruel qui nous ſeparoit, je n'ai, point pleure : : 
non, pas une larme neſt ſortie de mes 


* ö 2 *9 Ws *9 . ; 2 ' : 
J.: Mais ai ru jque jallos;perdre ts 


vic 
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aus 


Caroline. „ 


vie ou la raiſon; . & ft vous perſiſtiez 
dans cet affreux projet, c'eſt comme ſi vous 


me difiez, Caroline je veux que tu meures. 


Oh! dites-moi plutot, que je ſuis encore 4 
vous, que j'y ſerai toujours... Tenez, vous 


voyez bien que cet affreux papier ne ſignifie 


plus rien, lui dit-elle, en lui montrant Vate | 


de divorce, qu'elle avoit dẽjà dechire, & 
qu'elle jeta dans le feu. Le comte ne pou- 
voit parler, ce qu'il Eprouvoit toit au- deſſus 
de Pexprefſion ; il couvroit de baiſers les 


mains de Caroline, il les preſſoit contre ſon 
cœur, il prononęoit des mots entrecoupes, 


ſans ſuite & ſans liaiſon: dans ſon delire, 


il baiſa avec tranſport ſon propre portrait, 
qu'il regardoit comme la preuve de amour 


de ſa Caroline. Elle le preſſa encore de 


lire le cahier; il ne le vouloit pas, il falloĩit 


pour cela la perdre un inſtant de vue, 
s'occuper d autre choſe que d'elle ſeule, 
ceſſer de la regarder; c*<toit autant d'inſ- 
tans retranchés a ſon bonheur. -- Non, 
chere Caroline, n'exigez pas que je life 
Tien dans ce moment ; vous me permettez de 
lire dans votre coeur, d'y voir que je ſuis 
_ aims, qu/ai--je beſoin d'en ſavoir davan- 


tage? — Mais le myſtere de ce portrait. -- - 


Je ſais qu'il vous eſt cher, que c'eſt le 
Toms II. F 


122 Caroline. 
mien, & cela me ſuffit.—Sachez du moins 
comment Lindorf m'apprit a vous connoi- 


tre, par quel degres Peſtime & Padmiration 
qu'il m'inſpira pour vous, ont enfin pro- 


duit l'amour. — Quoi Lindorf! — Je dois 
lui rendre juſtice; c'eſt a lui que vous devez 
le cœur de votre Caroline. — Comment, 
Lindorf!... oh! gEnereux ami! — Il vous 
devoit tout. — C'eſt moi, c'eſt moi qui 
lui dois plus que la vie. Alors il prit le 
cahier, & le lut: bientot Caroline vit 


couler ſes larmes; au ſouvenir de la mort 


de ſon pere, a. l'expreſſion de la recon- 


noiſſance & de Vamitie de Lindorf, ſou- 


vent il fut oblige de s'interrompre; & re- 
tombant aux genoux de Caroline, il lui 
diſoit d'une voix &touffee : — ah! c'eſt 
Lindorf qui merite d'ttre aimé. Caroline 


lui fermoit la bouche de ſa jolie main, & 


le forcoit 4 a reprendre ſa lecture. Il paſſa 
rapidement ſur les EvEnemens qu'il connoiſ- 
ſoit deja; mais a Pepoque de la connoli- 
ſance de Lindorf avec Caroline, ſon ame 
entiere Etoit attachze ſur le papier; il de- 


voroit chaque phraſe, chaque ſyllabe; il 


lifoit des yeux ſeulement: une telle lecture 


ne pouvoit ſe faire à haute voix; mais 


Caroline, les regards fixes ſur lui, ne le 


Caroline. mm 
perdoit pas de vue, & cherchoit a decou- 
vrir les ſentimens divers qui Vagitoient. 

uand il eut fini, il lui rendit le cahieravec 
Pair le plus penetre. = Je le vois, . dit-il, 
j'ai une Epoule & un ami comme il n'en 
fut; jamais; ils ſe ſont ſacrifices pour moi, 
pour mon bonheur... Ah! Caroline, pour- 
quoi m'avez- vous force de lire ce cahier, 
pourquoi ne pas me laiſſer la douce illuſion 
que vous veniez de me donner? — Une 
illuſion! reprit-elle, ingrat. Quel nom vous 
donnez au ſentiment le plus vrai! oubliez- 
vous que ce portrait eſt le votre ? Ce mot 
prononce avec Paccent le plus touchant, | 
le plus perſuaſif, rendit au comte ſa con- 
fiance & ſon bonheur. — A preſent, lui 
dit-elle, que vous avez eu la complaiſance 
de lire votre hiſtoire & celle de Lindorf, 
laiſſez- moi vous faire celle de mon coeur. 
Alors elle raconta en detail tout ce qui 
s' toit paſſe depuis l'inſtant qu'elle fut unie 
au comte, & l'innocence avec laquelle elle 
crut aimer Lindorf comme un frere, & ſon 
effroi lorſqu'elle rut Paimer comme un 
amant, & la ſcene du jardin, & celle du 
pavillon, & fa douleur, & ſes larmes, & 
ſes regrets, & ſes combats: rien ne fut 
oublie. Elle lui raconta enſuite comment 


Fi 


124 Caroline, | 
entratnce d' abord par Veſtime, Padmiration 
& la lecture de ſes lettres a Lindorf elle 
avoit commence a gattacher i lui, à cherir 
fon portrait: tout ce qu'elle avoit Eprouve 
en recevant cettre lettre, oh il lui parloit 
de s' expatrier, le ſentiment de dclicateſſe 
mele d'un peu de depit qui avoit die ſa 
tẽponſe; celui qui la priva de ſes ſens dans 
la cour du chateau de Ronebourg : je vous 
le jure, lui dit-elle, '&toit l' motion ſeule 
de me trouver auſſi près de vous, de revoir 
cet Epoux que j'avois fi fort offenſe, qui 
devoit me hair. Lindorf n'y entra pour rien; 
depuis long-temps vous aviez entièrement 
efface Pimpreſhon legere qu'il avoit faite ſur 
mon cœur. Le comte enchante l' coutoit 
avec raviſſement, & n'avoit garde de 
Pinterrompre. Avec quel feu, avec quelle 
| Eloquence touchante & perſuaſive elle lui 
dẽtailla tout ce qu'elle avoit Eprouve pen- 
dant ſa convaleſcence; & depuis leur arri- 
vee à Berlin ſes eſperances, ſes craintes, 
ſes projets continuels de le faire lire dans 
fon ame; la timidit qui la retenoit ; cette 
envie de lui plaire, de Pattacher à elle, de 
le rendre le plus heureux des hommes; ſon 
chagrin de n'y pas reuſſir; fa reſolution 
de la veille de s' eclaircir avec lui, de lui 


|. 
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ouvrir ſon ame; a douleur extreme en 
apprenant ſon depart ; ſon déſeſpoir en 
recevant ce fatal paquet 3 ſa joie en yoyant 
clairement dans la lettre de ſon epoux 
qu'elle ẽtoit aim&e 3. tout fut exprimE avec 
cette rapidite, cette Eloquence niave du 
ſentiment qui ne peut laiſſer aucun doute. 
— A preſent, lui dit- elle, vous connoiſſez 
Caroline comme elle ſe connoit elle- mẽème; 
il ne me reſte plus .qu'a vous peindre ſon 
bonheur; mais peut - ils ex primer: elle aime, 
elle eſt aimèe; elle oſe le dire ſans rougir, 
Fentendre, ſe livrer à ſes ſentimens. Cher 
comte, actuellement que nos cœurs s'en- 
tendent, jugez le mien d' après le votre. 

H alloit lui rEpondre & lui expliquer a ſon 
tour les motifs ſecrets de ſa conduite, lorſ- 
qu'il fut interrompu par Wilhelm. Il entra 
en diſant que les habitans du village ayant 
appris que cette belle dame &toit Mde. la 
comteſſe, ne vouloient pas s'en aller qu'ils 
ne Peuſſent revue, & demandoient avec 
| acclamation qu'elle voulũt bien reparoltre 
un inſtant. Caroline, conduite par ſon 
Epoux, deſcendit dans les cours du chateau, 
& fut regue avec des cris redoubles de vive 
M. le comte et Made. la  comteſſe. Le comte 
leur fit diſtribuer du vin & de Pargent, 
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Caroline lui ſerrant la main de Pair le plus 
attendri, lui diſoit doucement: oh! mon 
ami, ces bonnes gens ne ſe doutent pas 
qu'ils celebrent veritablement Pepoque de 
notre union, et du bonheur de toute notre 
vie. ... Ah! fi vous permettiez ! — Per- 
mettre, ma Caroline? ... ordonnez. — Eh 
bien! faiſons des heureux, des heureux 
comme nous. Il y a sürement dans cette 
foule des jeunes gens qui s'aiment, marions 
tous ceux qui voudront l' etre. Le comte lui 
baiſa la main avec tranſport. — Chere,... 
adorable Caroline] faiſons mieux encore, 
cterniſons la mémoire de ce jour fortune, 

puiſque c'eſt ici que ma Caroline m 'eſt ren- 
due, je veux que ce lieu ſe reſſente à jamais 
de mon bonheur, et je vais faire une fon- 
dation a perpetuitẽ pour fix mariages toutes 
les ann&es. Caroline ſe chargea d'annoncer | 
elle-m@me aux payſans cette bonne nou- 
velle: les cris, les acclamations, les béné- 
dictions redoublerent. Au milieu de ces 
tumultueux tranſports on auroit pu facile- 
ment diſtinguer les voix des jeunes amou- 
reux qui crioient plus fort que les autres: 

Dieu benifſe d jamais nos bons maitres!— 
Le comte apperęut Louiſe et Juſtin dans un 
coin de la cour avec leur petite tamille; 


Caroline." *: -... 
il les appela et les preſenta A 2 
Voila, ma chere amie, lui  dit-1}, 

menage que vous connoiſſez dia —Abt 
| ſans doute, c'eſt: la belle Louiſe. Louiſe 
rougit et s'embellit encore, quoique les 
travaux champetres et trois enfans euſſent 
altéré fa fraicheür elle Etoit encore frap- 
pante.— Ahl oui, Mde. la comteſſe, dit 
Juſtin avec cette phyſionomie ex preſſi ve et 
naive, qui annoncoit à-la- fois ſes talens et 
ſa candeur: c'eſt bien vrai cela, c'eſt bien 
ma belle Louiſe; il n'y a dans tout le monde, 
je crois, que Monſeigneur le comte qui ait 
une plus belle femme, et c' eſt bien juſte, 
c'eſt ſa rẽcompenſe de m' avoir donne ma 
Louiſe. Ce fut le tour de Caroline a” rougir; | 
elle careſſa les deux petits gargons qui ẽtoient 
charmans; et s'appercevant de la groſſeſſe 
de Louiſe, elle prevint fa requete et lui dit 
qu'elle ſeroit la maraine de Penfant qu'elle 
Portoit. Louiſe voulut ſe jeter A ſes pieds, 
elle la retint; mais Juſtin s'y precipita, baiſa 
le bas de fa robe et ſe releva en diſant; 
sürement le bon Dieu m'aime bien, car il 
m' accorde tout ce que je lui demande. Je 
lui ai tant demand ma Louiſe, qu'il mit au 
cœur de Monſeigneur de me la donner: je 


n ai demande apres cela qu'une Loviſe pour 
F iv 
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Monſeigneur, et voilà qu'il pa trouvte. A 
preſent je vais lui demander pour vous, deux 
petits gars jolis comme des n6tres, et vous 
verrez qu'ils viendront tout de ſuite. Caro- 
line ſe d&ourna, ſe baiſſa vers les petits 
gars, leur donna a chacun un baiſer et un 
ducat, pendant que le comte attendri ſer- 
roit la main de Juſtin. et jetoit ſa bourſe 
dans ſon chapeau. Pour 'echapper a leur 
reconnoiſſance, il propoſa à Caroline den- 
trer dans les jardins; elle y confentit: on 
Etoit au mois de Decembre; l'air ẽtoit froid 
et nebuleux; la terre couverte de neige 
et les baſſins de glagons; mais ni Pun ni 

Pautre sen appergurent, et jamais prome- 
nade du plus beau printemps ne leur parut 
plus Adlicieuſe. II y a/long-temps que Fon 
fait que Pemour peut tout embellir, et qua- 
vec l'objet aimé il n'eſt point de ſaiſons. 
Les jardins du comte etoient dailteurs re- 
marquables par leur beauté, leur Etendue, 
leur arrangement, et cites meme comme 
un objet de curioſité pour les voyageurs. 
Caroline les avoit peu vus le jour de fon. 
mariage; elle ne tes vit guères mieux à pre- 
ſent, quoi qu'elle 5 arretat quelque temps. 
Enfin le comte eraignant pour elle le froid 

et Thumidite, la ramena au au. Hs 
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trouverent une collation -champetre, Pré 
parte par Louiſe. Elle s' toit hatte d aller 
chercher de la creme, des fromages de lait, 
des marrons, des rayons de miel et une 
piece d'un chevreuil que Juſtin avoit tut. 
Voyez mon bonheur, diſoit-elle, de 
avoir juſtement appretee 15 pour regaler 
notre vieux pere. —Le bon. Johanes, 
| &'&Ecria Caroline. Eh bien, Louiſe, il faut 
qu'il en mange avec nous. Louiſe courut 
le chercher. II arriva appuye ſur Juſtin, et 
tremblant de joie plus encore que de vieil- 
lefſe. Caroline et le comte furent au- devant 
de lui, ils le prirent chacun par un bras, 
le placèrent dans un fauteuil, et le comte 
lui verſant une raſade: büvez .ceci, bon 
Johanes, à la ſante du plus heureux des 
hommes: — et de celui qui mérite le plus 
de Petre, dit Juſtin; ; le vieillard voulut 
auſſi pasler, mais il Etoit trop Emu, trop 
touche, il ne put que balbutier quelques 
mots, et lever les yeux et les mains au 
ciel. Cependant apres avoir bũ un ſecond 
verre à la ſanté de Mde. la comteſſe, et 
Tavoir long-temps regardee, il geeria tout- 
 &-coup: que Dieu ſoit beni d avoir fait une 
fi belle Dame tout expres pour notre bon 
en Ne bien belle et bien bonne, | 
Fo.» 
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Mde. la comteſſe ; mais auffi vous avez un 
ange pour mari; fi vous faviez quel bien il 
nous a fait, comme il a marie ma Louiſe. . . 
Une fois que le bon vieillard fut ranimé 
par le vin, & en train de parler, il ne 
pouvoit plus ſe taire. Il raconta a Caroline 
toute l'hiſtoire du mariage de fa fille, & 
comme il ne vouloit point de Juſtin, & 
comment Monſeigneur Pattrapa, & comme 
il leur donna une bonne ferme & cinquante 
ducats comptant; & comme il eut le mal- 
heur de ſe bleſſer en ſortant de chez eux, 
& comme ils le porterent au chateau. Ca- 
roline ſavoit tous ces détails par le cahier 
de Lindorf; cependant elle écoutoit avec 
delice Peloquence ſimple & naive de ce bon 
payſan, le ton penẽtré & vrai avec lequel 
il racontoit, le plaiſir qu'il avoit à parler; 
& ſurtout Peloge de ſon Epoux, a chaque 
inſtant rẽpẽtẽ, Pattendriſſoit juſqu'auxlarmes. 
Elte le regarde cet e pour fi chEri & ſi digne 
de l'etre; il Etoit Emu comme elle; elle 
lui tendit la main avec un ſourire, une 
expreſſion, un regard qu'on ne peut definir. . 


C'ttoit amour, la vertu, & le bonheur; 


ce ſeul inſtant auroit ſuffi pour 8 


un ſiécle de peines. 
Johanes buyoit, cauſoit & s animoit tou 
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jours plus; bl PE de ſon me nage, des ſoins 


touchans que ſes enfans avoient de lui, de 
ſon cher Juſtin, qui Etoit le meilleur des 
fils, des maris & des peères: fi c'Etoit 4 
refaire, diſoit-il, Je lui donnerois ma Louiſe, 
quand meme il n'auroit pas un fol vaillant; 
mais votre bonté, monſeigneur, wy a rien 


gate, & ces petits marmots que je vols la 
autour de moi, comme ca me | rEjouit le 
cœur, comme ca me rajeunit, ſi ſeulement 


ma pauvre Chriſtine vivoit encore] mais a- 
propos delle,. monſeigneur, qu'eſt- ce qu eſt 
donc devenu ſon nourriſſon, notre jeune 
baron de Lindorf? Jai vu cd tout petit, 


moi, je ſuis ſon pere nourricier, & je Vaime 
: toujours; ;, on. nous avoit dit qu'il Epouſoit 
la ſcur de monſeigneur, & nous Etions 
bien aiſes, il faut que les braves gens s'allient 
_enſemble :. .eſt-ce.que c eſt donc vrai, mon- 


ſeigneur, qu 'il eſt votre frere? Non, pas 


engore, dit. Caroline en ſe levant et remet- 


tant a Louiſe ſon fils cadet qu elle avoit eu 


tout ce temps la ſur, ſes genoux. Ils com- 


prirent qu'ils devoient ſe retirer, Louiſe en 
avertit ſon. pere 3, mais le bon vieillard ſe 
trouvoit fi bien dans ſon fauteuil, entre le 
comte, la comteſſe et la bouteille, qu'il 
Ine. Panvet je rEſoudre à le quitter: laiſſe- 
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moi encore ici, ma fille, c'eſt le plus beau 
jour de ma vie; a mon age il nen reſte pas 
beauroup à perdre: mais mon pere, dit 
Louiſe, nous embarraſſerons monſeigneur.— 
Point du tout, mon enfant, tu ne ſais ce 
que tu dis, je le connois micux que toi, 
C'eſt fon plaiſir que de voir les heureux qu'il 
fait: n'eſt· ce pas, monſeigneur, que pq ai 
raiſon & qu'elle a tort ? mais a preſent les 
enfans veulent en ſavoir plus long que leurs 
peres. Le comte ſourit, · Caroline fe raſſit 
en faiſant un figne a Louiſe, & le vieillard 
content commenca une petite chanſon; il 
ne put Pachever: je n'y entends plus rien 
dit-il, le cœur y eſt; mais je ai plus la 
voix que j avois quand j je commandois Pexer- 
cice. C'eſt à toi, mon fils Juſtin, allons, 


ſors ton flageolet,. joue un air à Madame 
la comteſſe, Louife chantera, les petits dan- + 


ſeront ; vous tes 1a comme de grands 
nigauds; ſi je ne penſois à rien, moi, vous 
laiſſeriez monſeigneur & ſa dame s ennuyer 
ici comme des morts. Caroline ayant dit 
qu'en effet elle ſeroit bien aiſe d entendre le 
flageoler de Juſtin, il le ſortit & joua quel- 
ques allemandes que les deux petits gargons 
dantèrent avec grice & meſure ; leur mere 
ſuivoit des yeux tous leurs mouvemens & 


ode Catal. „ 
10 vieillard rioit aux anges en regardant le 

comte & la comteſſe: ne vous avois- je 
pas dit que cEtoit joli à voir; a preſent, 
Louiſe, chante la chanſon que ton mari a 
faite ces jours paſſes. Comment, Juſtin, 
$ecria Caroline, encore un nouveau talent! 
vous faites des vers: oh, mon Dieu non, 
Madame la comteſſe | ſeulement de temps 
en temps un petit. couplet pour ma Louiſe. 
Il preluda fur fon flageolet & Louiſe chanta 


avec une a pate voix de village. 


On dit « que Pamour : 
Ne dure qu'un Jour, 
Dans le mariage: 
Ceft des contes que cela, 
Si l'on ame, on aimera 
| een davantage. 


Eſt·- ce que le bonheur. 

Refroidit le coeur? 
Non pas au village: | 
Depuis que je ſuis heureux | 
Le mien brüle comme le fea A 


| Toujours e 5 


Plus content qu'un roi, 
Quand autour de moi 
Je vois mon petit ménage; 
Ma Louiſe & nos enfans, 
Mon amour va s augmentant 
Toujours dauantage. 
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Louiſe ſe tut, Juſtin poſa ſon flageolet, 


s'avanga quelques pas & chanta ce couplet 


qu'il venoit de faire pendant n ſa kemmge 


OY les ben. 15 


Cet a moaſ eigneur 
Que de notre cœur | 
Nous devons Phommage ; 
Je ne forme plus de varus, 
Comme nous il eſt heureux, 
"us m aut. il davantage. 


Le comte & Caiethas emus, PEA OR & 


furpris des talens de Juſtin, lui donnerent 
les Eloges qu'il meritoit; ſa modeſtie & fa 
fimplicite les ſurprirent plus encore; il ne 


comprenoit pas qu'on pũt Padmirer. Ceſt 
Louiſe, rẽpætoit- il, qui m'a appris tout cela; 


ſans le plaiſir de lui plaire je ne ſaurois rien. 
Mais ce dernier couplet, repetoit Caroline, 


compoſ dans un inſtant ?.. . — Oh! pour 


_ .celui-la, c'ef} pour Monſeigneur;je ne Paurois. 
pas trouve fi vite pour un, autre... Pendant 


la chanſon, Johanes Setant endormi pro - 
fondement, ſes enfans le reveillèrent 3 demi 


& Pemmenerent. Le cœur de Caroline Etoit- 
fi rempli de mille ſenſations qu'elle avoit- 


beſoin de l' pancher. Des. qu'elle fut ſeule 


avec le comte, elle ſe laiſſa aller à ſon: 


Caroline, 1 
attendriſſement & verſa les plus douces. 
tarmes. Ce vieillard, ces enfans, ce couple 
fi uni, la vencration, l'amour de ces bonnes 
gens pour le comte qui rejailliſſoit ſur elle, 
tout avoit exalté ſon imagination & ſa ſen- 
ſibilitè au point que ſon Epoux lui paroiſſoit 
un etre ſurnaturel, un dieu bienfaiſant qu'elle 
devoit adorer, & qu'elle adoroit en effet. 
Quand ſon enthouſiaſme fut un peu calme, 
me permettrez-vous, dit-elle au comte, © 
vous faire auſſi la meme queſtion que Jo- 
| hanes : Lindorf ne deviendra-t-il pas notre 
frere ? Plit au ciel! .rEpondit-il ; mais vous 
oubliez. . . . —Quoi done? — Que ce n'eſt 
plus Matilde qui peut faire le bonheur de 
Lindorf.— Eh pourquoi ?. — Parce qu'il a 
aimẽ quelques mois Caroline de Lichtfield; 
mais elle n'exiſte plus cette Caroline la, 
il ne la reverra- jamais, & celle qu'il va 
retrouver à ſa place, Caroline de Walſtein, 
ne peut lui inſpirer qu 'une amitiẽ fraternelle 
qui ne nuira point à ſon amour pour Ma- 
tilde; qu'il la revoye ſeulement, il ne 
comprendra pas lui- meme qu'il ait pu Pou- 
blier un inſtant ; je voudrois ètre auſſi sure 
des ſentimens de Matilde; un mot d'une. 
de vos lettres m'inquiète; penſez- vous . : 
qu 'elle ne Paime Plus, & que ce Zaſtrow ?. 


. toute FRY le comte chercha dans 
ſon porte - feuille, & donna à lire a Caro- 
line la derniere lettre qu'il avoit regue de 
Matilde... Comme elle en fut touch6e, 
comme elle rẽpẽta pluſieurs fois en la liſant, 
pauvre enfant, aimable Matilde, chere 
petite ſceur | Eh ! oui ſans doute tu vivras 
avec nous, tu retrouveras ton amant ton 
frere, & la plus tendre ſœur; & la ren- 
dant au comte: méchant que vous etes, 
pourquoi ne pas voler tout de ſuite à fon 
ſecours? Pourquoi ?.. . . ma Caroline 
Etoit mourante, il n'y avoit plus qu'elle 
pour moi dans Punivers.—Pauvre Matilde ! 
du moins vous lui avez rẽpondu. — Oui; 
mais je vondrois a preſent qu" elle neũt pas 
regu cette réponſe, & j'avoue que fon 
ſilence m'inquiste. . Ah, Dieu! vous 
1 aurez aMligee 1 Chere Matilde... Et tout - 
à- coup ſe levant avec impetuoſite, & s' ap- 
| prochant du comte, les mains jointes, elle 
Aujouta d'un ton vif & ſuppliant: mon ami, 
mon cher ne me refuſez pas ce que 
je vais vous der, de grace ne me le 
refuſez pas; partons demain, allons a Dreſde, 
allons chercher Matilde, je briile de la con- 
noitre, de vivre avec elle, de porter la 
joie & la Sai ien dans fon < coeur. Re- 
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liſez fa lettre, & vous ne balanoerez pes 
un inſtant; penſez qu'elle eſt peut-ttre à 
preſent dans les larmes & la douleur. Oh 
comme je me les reproche ces larmes dont 


je fuis la cauſe ! chere petite Matilde, c'eſt 


donc moi, moi ſeule, qui lui enlevois ſon 
ami, qui la privois de ſon frere ;- que de 
torts j'ai a reparer avec elle! En vérité je 
ne puis avoir un ſeul inſtant de vrai bon- 
heur que je ne la voye heureuſe, heureuſe 
comme moi mème. Elle parloit avec tant 
de feu, ſa phyſionomie exprimoit tant de 
choſes, elle Etoit fi belle, que le comte 


tomba preſque involontairement à ſes ge- 
noux, & reſta long- temps la bouche collèe 
ſur ſa main, fans pouvoir prononcer un 
mot.— Eh bien, reprit- elle avec impatience, 


nous partirons demain, n'eſt-ce pas? — 
Adorable Caroline | s'cria le comte, vous 


ſavez donc lire dans mon cœur. L'ahſence 


de ma ſceur, Videe de la ſavoir malheu- 
reuſe, pouvoit ſeule alterer ma felicitẽ; 


mais vous quitter, Caroline, ou vous pro- 


poſer un voyage dans cette ſaiſon rigoureuſe, 


etolent au- deſſus de mes forces. — Vous 


plaiſantez, je crols, la ſaiſon eſt 1 
belle, quand on voyage avec ce que Po 
aime, & qu'on va chercher une amie. Mais 
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nous paſſons à Potzdam; verrez- vous le 
Roi ? — Sans doute, & fi j'oſois 4 mon 
tour demander a ma Caroline? . . . Elle le 
| comprat tres-bien & rougit exceſſivement; ; 
elle n'avoit pas revu le Roi depuis le jour 
de fon mariage, il y avoit alors pres de 
trois ans, & ſentant combien il devoit ètre 


meécontent d'elle, elle trembloit de ſe pre- 5 


ſenter devant lui. Depuis qu'elle Etoit a 
Berlin, ſon deuil & ſa ſanté lui avoient 

ſervi de pretexte pour retarder ce moment; 
di'ailleurs le comte avoit alors ſes raiſons 

pour ne pas. le defirer. Il s *appergut de ſon 

trouble & &arreta ; mais elle, ſe remettant 
tout de ſuite, lui dit avec un ſourire en- 
chanteur: il ſeroit bien temps, n'eſt- ce 
Pas, de wetre plus une ſotte enfant ? Eh 
bien oui, mon cher comte, je vous en pric 
conduiſez- moi aux pieds du Roi; il me 
grondera, peut. tre, il fera bien, je l'ai 
merite ; mais je le gronderai auſſi à mon 
tour. — Vous, mon ange? — Oui, moi- 
meme, je le gronderai bien fort, d'avoir 
ſigne cet affreux papier de ce matin. 
Chaque mot de Caroline tranſportoit le 
comte, Penivroit de bonheur & d'amour, 
& diſſipoit juſqu'a Pombre meme du doute ; 
Fil avoit pu lui en reſter, la maniere 
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franche & naturelle dont elle parloit de Lin- 
dorf, ſon defir de le voir uni a Matilde, 
les auroient anéantis. Mais il n'en avoit 
point; la naive & tendre Caroline ętoit 
- loin de ſavoir di fſimuler, elle exprimoit tout 
ce que ſon cœur ſentoit, & quand elle auroit 
voulu ſe taire, on Pauroit lu dans ſes yeux, 
& dans ſon ſourire: on voyoit d'abord que 
cette bouche charmante ne pouvoit profe- 
rer une fauſſete, & qu'elle etoit Porgane de 
Pame la plus pure & la plus vraie. Quand 
elle diſoit, je vous aime, ce ſeul mot valoit 
tous les ſermens, & elle le dit ſi ſouvent au 
comte dans le courant de cette heureuſe 
journ&e, qu'il dut ètre perſuade. — Ils ſou- 
perent au coin du feu, du chevreuil que 

Juſtin avoit tus fort a propos, car le comte, 
1 partant pour ſa terre, abimẽ dans ſa dou- 

leur, n'avoit penſe à rien, & ce repas ſim- 
ple fut ſans doute le plus delicieux qu 'il eüt 
fait de fa vie. Le manuſcrit ne dit point fi la 
force de Phabitude le fit retirer dans un autre 
appartement, dabord apres le ſouper: on 
laiſſe au lecteur le ſoin de le deviner. Le 
lendemain matin, Caroline fit promettre au 
comte qu'ils reviendroient bientõt dans cette 
charmante terre, qu'elle aimeroit toute fa 
vie, ajouta-teclle, cn baifſant les yeux & 
la voix. 
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A meſure qu'ils approchoient de Potzdam, 

le trouble de Caroline augmentoit; le comte 

sien apperęut, & s'efforęa de la raſſurer II 


Aui racontoit mille traits de la bontẽ du Roi, 


de cette affabilitE qui lui gagnoit tous les 
ceurs, & le faiſoit adorer de ſes ſujets. II 


eſt bien plus que mon Roi, lui diſoit-il, L 


Teſt mon ami. Qui, .chere Caroline, ceſt 
à mon ami que je vais preſenter celle qui 
fait le charme & le bonheur de ma vie, & 
que je tiens de lui-mEme. Si vous aviez en- 

tendu hier matin, comme il réſiſtoit a la 
cruelle grace que je lui demandois, & lorſ- 
-qu'enfin il ceda à mes perſecutions, lorſqu'il 
_ igna ce fatal papier, & qu'il me le remit, 


ce fut en me diſant: Refltchiſſez encore, 


mon cher Walſtein, votre reſolution m' af- 

lige ; j'ai oru vous rendre heureux, je erois 

encore que vous pourriez Petre: c eſt avec 
regret que j'ai ligne ceci ; mais j eſpère que 
vous n' en ferez pas uſage. Voila, Caroline, 
eclui devant qui vous allez confirmer le bon- 
/heur de ſon ami. — Ils Etoient déjà dans les 
ours: le comte deſcend & laiſſe Caroline 
dans la voiture. Le Roi, ſuivant ſa coutume, 
alloit monter à cheval, faire le tour de la 

fortereſſe, exercer lui · meme ſes troupes: 
i appergoit Walſtein, & &arrtte, — Ah 
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vous Ctes-la, comte, jen ſais bien aiſe ; 
J'ai penſe, a vous hier tout le jour: j; ai vu 
le chambellan, il ne ſavoit rien encore. Ne 
precipitez rien, il faut que je parle moi- 
meme a Caroline, Pai peine a conſentir.... 
 —Ah! Sire, elle eſt ici. — Qui donc? 
_ ma Caroline, ma femme, mon amante, | 
Padorable Epouſe que votre Majeſte mia 
donnee, et qui men devient plus chere en- 


core. — Vous extravaguez, comte.—Nong 


Sire, c'eft hier, c'eſt hier matin que j ẽtoĩs 
un inſenſc; elle m'a rendu la raiſon, le bon- 
heur, la vie; elle m'aime, elle veut ètre a. 
moi, je me jette à vos pieds, et je vous 
demande encore une fois Caroline, le plus 
grand de tous vos bienfaits. Il ẽtoit en effet 
tombè aux genoux du Rot, qui ne compre- 
nant pas trop qu'une femme pũt cauſer tout 
ce dElire, lui ordonna en riant de ſe relever 
et de s' expliquer. Le comte obẽit; ib raconta 
au Roi le dẽſeſpoir de Caroline, ſon ar 
3 Walftein, leur voyage 3 Dreſde, 

lequel il demanda ſon aveu, et le Jed: quiils 
avoient eu tous les deux d'obtenir, avant 
leur depart, ſon pardon et la confirmation 
de leur union. Il accorda Pun et autre avec 
joie, et voulut en aller aſſurer lui-meme- 
Caroline, qui attendoit toujours dans fa voi · 
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ture le retour du comte. Elle fut bien Emue 


en voyant le Roi s'approcher d'elle, et vou- 


lut deſcendre, mais le Roi lui dit: Reſtez, 
Madame la comteſſe, reſtez ſeulement; c'eſt 
bien, tres-bien : oublions le paſſe, je ſuis 
fort content, ſoyez toujours unis, et don- 
nez-moi beaucoup de ſujets qui vous reſ- 


ſemblent. Ne vous arretez pas, mon cher 
comte, partez, revenez vite, et remenez- 


nous Paimable Matilde. Il lui ſerra la main, 


ſalua Caroline, et les laiſſa penétrés de 


cette bonte, fi rare et fi ſublime, lorſ- 
qu'elle ſe trouve .unie au rang ſupreme. 
Ils paſserent a Berlin, prirent leurs arran- 
gemens pour le voyage, et bientot après 


ils furent ſur la route de Dreſde, jouiſſant 


d'avance, et du plaifir de Matilde, et de 
celui qu'ils auroient cux-memes : le comte 
© prEvoyoit bien quelques difficultes de la part 
de ſa tante et du jeune de Zaſtrow; mais 


très-décidé à les ſurmonter, et a ramener 


Matilde a Berlin, il cachoit ſes craintes 4 
Caroline, qui ſe livroit à la joie la plus bi 
vive, en penſant qu'elle alloit enfin avoir 
une amie. On ſe rappelle combien elle avoit 
defireE ce bien fi rare et ft precieux ; elle 
alloit donc en jouir, et pour comble de 
bonheur, cette amie eſt ſcur de celui qu'elle 
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ime ; elle pourra parler de lui, dans fon 
abſence, sũre d'etre ẽcoutẽe avec un in- 
teret vif et ſoutenu. Ce neſt pas aſſez d' ai- 
mer, il faut encore avoir quelqu'un 4 qui 

le dire; et Caroline jouiſſoit Pavance du 
plaiſir de dire à Matilde, combien elle ai- 
| 3 ſon frere. Dans ſon impatience que 
le comte partageoit bien, ils voyagerent, 
les deux premieres journées, avec cette 
viteſſe que donne le defir d'arriver; ne 
s' arrètant le jour que pour changer de che- 
vaux, et la nuit que pour ſe repoſer deux 
ou trois heures. Les forces de Caroline n'&- 
galoient ni ſon courage, ni le ſentiment 
qui Panimoit ; le ſoir de la ſeconde journee, 
elle ſe trouva fi fatiguee, qu'elle fut obligẽe 
de prier le comte de ne pas aller plus loin, 
et de s'arrèter pour cette nuit Ia dans un 
petit village od ils ẽtoient pres d'arriver. Il 
y conſentit, mais ſe dEfiant de la maniere 
dont ils y ſeroient, il envoya un de ſes 
gens en avant, pour &afſurer au moins d'un 
logement. Il ne tarda pas à revenir, et 
ramenoit avec lui Phote d'une mauvaiſe 
petite auberge qui ſe trouvoit dans le lieu: 
jugeant à a Tequipage que C'etoit un grand 
ſeigneur, il craignoit de perdre cette au- 
- wo et venoit lumen pour le decider 


„„ Conde) 
à Harreter chez lui; il wavoit :cependant 
que deux chambres, à deux lits chacune, 
et toutes les deux ctoient retenues par un 
e homme et ſz femme, arrives de la 
— une bleſſure que le mari avoit au 
bras, et qui s' ctoit rYouverte par le mouve- 
ment de la voiture, les retiendroit RB peut- 
etre encore quelques jours, et pour s'affurer 
des deux chambres, ils les avoient payes 
d'avance; mais cela n'embarraſſvit point 
Phote, qui Etoit un gros payſan à mine 
joviale. — Pardi, diſoit-il, ils pourront 
bien vous cEder une de leurs chambres'; 
qu'ont-ils beſoin den avoir deux ? ils s'ai- 
ment tant; ils ſont beaux comme des an- 
ges; ils def quittent pas un inſtant de 
tout le jour: ch bien, ils ne ſe quitteront 
pas de la nuit, et malgrẽ leur micmac de 
deux chambres, je crois qu'ils en ſeront 
pas faches. — Tout en parlant, ils. arrive- | 
rent devant Pauberge.” Le comte toujours 
honnere, crut qu'il devoit aller lui: meme 
prier ces étrangers de les arranger pour 
cette nuit Ia, et de donner au moins un 
des lits, d'une des chambres, à la com- 
teſſe; en attendant. Photeſſe la conduiſit 
dans la frerine; le comte monte un mauvais 
eſcalier obſcur; il vouloit ſe * annoncer: 


mais 
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mais 5 Phöte, peu au fait des regles de la 
politeſſe, Pintroduit dans une eſpece d'en- 
tree, au fond de laquelle toit une porte 
ouverte, lui dit: vous les trouverez la, 
& le quitte. II falloit done s annoncer ſoi- 
meme ; il s avance, & voit à l'autre bout 
d'une longue chambre, une femme miſe 
| tres-El&gamment, occupte à nouer autour 
du cou d'un homme, place dans un fau- 
teuil, un mouchoir noir, qui devoit lui 
ſervir d' echarpe & ſoutenir un bras bleſſe: 
dans cette attitude, une main très- blanche 
& tres. jolie, ſe trouvant pres de la bou- 
che du jeune homme, il la baiſoit aver 
paſſion. Ce tableau ttoit fait pour intëreſ- 
ſer le comte, il n'oſoit les deranger, & 
contemploit en filence ce couple qui lui 
retragoit ſon. propre bonheur; craignant 
enfia d'etre indiſcret, il voulut ſe, retirer 
doucement, mais la jeune dame ayant fini, 
ſe tourne par haſard du cõté de la porte, 
le voit, fait un cri peręant, & $Elance 
dans les bras du comte, unmobile d'Eton- 
nement, en difant : Eh ! grand Dieu, c'eſt 
mon frere, mon cher frere | A ce eri Lin- 
dorf, car c'ctoit lui- meme, | oublic: ſa bleſ⸗- 
ſure, ſe leve avec precipitation. — Ob. 
mon Dieu, "gas ſeron . i vrai ?... Oui 
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cfeſt loi me ma, & du bras; qui lui reſke 
libre, il le preſſe contre ſa poitring, pen- 
dant que. Matilde ſe jette à fon cou, lui 

haiſe la main, & fait des guts de joie. 
Qui, ci&toit Matilde & Lindorf, le comte 
2 peut nlus doutes ; c'eſt {a ſœur, c'eſt 

fon ami qu'il ꝓneſſe dans ſes bras. Quand 

ſes, dens. ſe refuſsroient à le croire, fon. 
cur mu de lui gixeit fans hauvoir com- 
 prendee quel miracle les meunit, il en jouit 

avec tranſport : pendant quelques minutes, 

les noms de Lindarf, de Matilde, de 
MWyfalſtein, ma ſteur, men —— mon ami, 
des .cris de joic;; des exelamations furent 
tout ce quſon put articuler; le came y 


8 meloit le nom de Caroline: elle eff} ici, 


avec moi, dit- ii enſin, chere Matilde, 
nous alliens veus chercher. Elle eſt ici. 
Ma ſceur eſt ici, o crie Matilde. & plus 
legere qu'une biche, elle eſt dejd au bas 
de Fefoalier, & bientbt dans les bras de 
| Caroline, qui 14 reconnut aiſẽment, an 
Portrait que lui en auoit fait Lindorf, & 
plus encore a ſes tendres careſſes, & au 
nom de ao ſcur, qu'elle rẽpetę en lem- 
braſſant: le comte $ Lindorf la ſuivirent 
deipyes  la-dueprile de Catoline augmente, 
mai cette ſurpriſe, jojnte au plaiſir de plus 
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f pur hut tout ce qu delle Eprouva, Lindorf 
welt plus que on frere & ſon ami, elle 
ne ;þalange. pas à l' embraſfer, avec cetts 
tendreſſe franche & naturelle, qui caracteriſe | 
ſi hien Ja yemtable & ſimple amitiẽ. 4 puis 
deme vous appeler mon frere, lui dit-elle, 
& yours aſſurer de mon amitiè? Oh com- 
bien j aimerai, bami de mon cher Walftein, 
& Tepoux de ma chere Matilde. Cette ma- 
niste ingznieuſe de rappeler « d'un ſeul mot 
3 Lindorf les relations 1 devoient · les unir 
deſgrmais, cut ſon sffet: en ap Prenapt 
qu'il allgit revoir Caroline, il s'etoit ſent? 
ſi Amuy 6. pen sür le lui- meme, quel 
avoit tremble de cette entrevue ; mais ha 
| maniere.gdont elle he .regat, le ton qu elle 
ſut mettre au peu de mots 10 elle prononęa, 
la preſence gu comte, celle de Matilde. 
Lindorf ct ſurpris ſui-mEme, de ne plus 
voir dans cette Caroline qu'il avoit fi fort 
. redoutEe,. que la femm me de ſon ami, la belle- 
{eur de Matilde, une amie reſpectable, qui 
ne lui inſpiroit plus s que. c des ſentiments doux 
&. Sapqilles, qu'il i oſoit avquer. — Oui, 
lui rEnondit-l- avec feu, oui, Caroline, 
appeleꝝ- moi votre frere, vatre ami, ami 
de Walſtein; je ſens e que je ſuis digne de 
tous ed. N 2 me ſont fi chere, ps 
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precicux: & faififint la main de Matilde . 
Cher comte, vous me faiſiez revenir, en 
me promettant le bonheur; voila le ſeul 
od Jaſpire ;" que je regoive de vous, cette 

main qui me fut promiſe une fois,” & dont 

je vous jure que je ſens tout le prix. On 
comprend la rẽponſe du comte, elle fut 
accompagnee du plus vif dẽſir d'apprendre 

quel Etrange Evenement les avoit reunis; 

ils ẽtoĩent mariẽs ou non; ce que t 

que cette bleſſure de Lindorf; 8 ils alloient; 

d'od ils venoient ; enfin, Pexplication'd'une 

Enigme, qui lui paroiſſoit impẽnẽtrable? 

L'on ſuppoſe & l'on eſpère que le lec- 

teur partage un peu cette curioſitẽ; qu'il 
ait done la bonté de ſe tranſpomer dans 

une chambre de la petite auberge, od cette 
ſingulière rencontre avoit eu lieu; qu'il ſe 
repreſente les quatre perſonnes les plas heu- 
reuſes qu'il y eũt alors ſur la terre, Eprou- 
vant tout ce que l'amour & Famitié ont 
de plus doux, affiſes autour d'une cheminée 
antique, parlant d abord tout a la fois, fai- 
ſant des queſtions les unes ſur les autres, 
ſans attendre les rẽponſes. Voyez Matilde, 
la gentille petite Matilde, pleurer & rire 
tour- à tour, embraſſer ſon frere, & puis 

Caroline 3 tendre une main à ſon cher Lin- 
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dorf, & tout-a-coup,, d un petit ton grave 
& ſerieux, leur impoſer filence à tous, & | 
demander un quart-d heure d'audience, pour 
raconter ſon hiſtoire, diſoit- elle, en ſe 
redreſſant, car je, ſuis toute fière avoir 
une hiſtoire a faire: elle eſt preſque auſſi 
ſingulière, dit-elle a ſon. frere, que les 
beaux contes que vous me faiſiez quand 
j'etois pet ite fille. On parvient à ſe taire, 
à PEcouter, on ſe ſerre autour d'elle ; elle 
s' adreſſe au comte, & commence ainſi: — 
II y avoit une fois un oiſeleur. . . . — Un 
oiſeleur, gEcrierent-ils tous a la fois ? — - 
Eh! oui, un. oiſeleur, reprit- elle ſans ſe 
deconcerter. Avant que d'en venir a mon 
hiſtoire, je veux raconter à mop frere une 
petite fable, lui donner une queſtion a 
decider ; & quoique vous diſiez, j'en re- 
viens à mon oiſeleur, j aurai bientot fini. 
Il avoit attrape par mille ruſes, un pauvre 
petit oiſeau, pour le faire tomber dans ſes 
filets. Oh ! comme il ètoit malheureux le 
pauvre petit oiſeau, comme il ſe debattoit 

dans les pieges qu'on lui avoit tendus; 
comme il appeloit tous ſes amis à ſon "I 
cours | mais Poiſeleur faiſoit enſorte qu'au- - 
cun de ſes amis ne Pentendit. Enfin il vint 


| une linote, voler autour des filets dont il 
| G . 
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&t6it entortills : pauvre petit oiſeau, hai 
| dit-elle, tu etierois Bien plus fort, ſi tu ſa- 
1 vois ce qui t'attend; demain on coupera 
tes ales, on t'S&era pour toujours ta li- 
nente on t'enfermera avec un oiſeau que 
tu naimes point, & tu ne reverras jamais 
8 celui que tu as laiffẽ dans les airs. Le petit 
oiſeau cria bien fort, la note en fut tou- 
che, & lui dit: voyons &it n'y a pas 
moyen de te ſauver. lis travaillerent ſt bien 
tous les deux, que crac, une maille du filet 
&Echappe, le petit oiſeau ſort la tete, & 
puis le corps, & puis les alles, il les &tend, 
il s'envole, & va tout joyeux retrouver Ms. | 
amis & le bonheur. . 0 
A preſent, mon frere, iet er lequel 
a tort ? Poiſeleur, qui toit au petit oiſeau 
ſa liberté, ou le petit oiſeau qui a fo la 
retrouver.—Ah l c'eſt Toiſeleur ſans doute, 
gecria le comte, enchantE des grites, de la 
' fincffe & de la naivetE qu'elle avoit mise 
dans fon apologue; je charmant petit oiſeza 
n'aura jamais tort 'avec moi; quand meme 
ma raifon le condamneroit, mon ceur Pap- 
prodvera toujours; elle ſe jeta dans ſes bras, 
de Pair le pus attendri. Pai retrouvE mon 
ffere; s'ecria-t- elle, & fa bontE touchante, 
nete [ge encore que je wat rien ame 
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| reprocher. Oh! comme ja bien fait de qQit- 
ter les mechans qui the faiſdient dewecr de 
ſon amit ie. Houter de mon Amitrie . 
vous, Matilde 7 expliquer-votts de grüebl 
Eh bien, reptit-elle avec vivacits, on à eu 
la eruauté de fre dire . de me prouvoi 
meme, que vous ne m'aimes plus ; que 
vous tre m ecriviet plus; que vous ne ⁰ů 
vetriez plus; que vous me defendiea de 
penſer à Eindorf; que vous m'orddnnies 
chepdufer Zaſtfow 5 que vous &ivz: repurtt 
— la Ruffle + eufn que js wavois:phs de 
 frars, car Cctoit la meme dlioſe..: . lei 
la reſpiration lui manqua, & des torreus de 
larmes couloient ſtir ſes jolies joues rondes 


Xx couleur de roſe; elle ſourioit en meme 


temps, & ces pleurs reffembioient # ces 
ondees ſubites dete, lorſque ſe ſoleil cclaire 
Phoriſon, et qu'on voit a travers les groſſes 
gsuttes te pluie, briller des nuages blancs, 
miles d'un rouge rendre. Ne ſuis- je pas bien 
enfant, dit-elte | quand elle put parler, je ſais 
que tbut cela n'eſt pas viai; je jouls du 
contraire; vous étes la, vous m'aimez, et 
la ſeule ſuppoſſtion m mafttige encore: mais 
me voila conſolce, et prete ' à vous donnet 
tous les details que vous W we Bi. 
toire dy petit 6ifeau. © * 
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Avant qu elle commencat, le comte lui 
fit pluſicurs queſtions ſur ce qu on avoit ſup- 
poſ contre lui. Sa tante avoit interceptE & 
ſouſtrait la torre où il promettoit a fa ſœur 
de venir bientot A. Dreſde, & de la laiſſer 


bre. Elle arrangea a ſa manière celle qu il 


lui Ecriyoit à elle, & la lut a Matilde; le 
deſir qu'elle Epousit Zaſtrow, fut change 
en erdre pofitif, le voyage de Lindorf en 


Angleterre devint une inclination, & un 


projet de mariage avec une Ang'aiſe; la lettre 
du comte, datee de Ronebourg, le fut de 
Pitersbourg ; & Vinnocente Matilde, voyant 


| Pecriture de ſon frere, fut la dupe de tous 


ces artifices. La prochaine arrivEc du comte 


alloit ſans doute les dEcouvrir, mais on eſpẽ- 
toit engager Matilde à ſe marier auparavant; 


& puiſque le comte le dc if broit, il e 
roit aiſẽment. 1 
Il et certain qu avec un i caraQtre. moins 


decide que celui de Matilde, ſa tante ſeroit 
parvenue à ſon but, mais elle trouva une 
fermete, une reſiſtance que rien ne put 


ebranler. Elle paroiſſoit inconcevable au 


jeune de Zaſtrow, qui n'avoit pas imagine 
juſquꝰ alors qu'une femme pũt rẽſiſter au hon 


ton, aux graces, 4 belsgance qu'il avoit 
acquiſe dans ſes voyages; un an de ſẽjour a 


Paris, des liaiſons de jeu avec quelques rouẽs 
à la mode, des ſucces pays au poids de For, 
avec des actrices, Pavoient ft pleinement 


convaincu de ſon mèrite irréſiſtible, qu'il 
croyoit n'avoir qu'à paroitre pour tout ſub- 
juguer, ſans ſe donner la moindre peine. II 


laiſſoit à ſa tante le ſoin de faire ſa cour, & 
penſoit que Matilde lui en devoit de reſte, 
quand il lui avoit jure ſur /a Parole d. honneur, 
qu'elle Etoit jolie comme un ange, que ia 


forme toit delicieuſe, que fa phyſionomie 


avoit quelque choſe de francais, qu'elle etoit 
preſque auſſi bien que mademoiſelle F. de 
opera, qu'elle chantoit comme mademoi- 


ſelle R.; que des qu'elle ſeroit ſa femme, il 
la mẽneroit à Paris, où certainement elle 


feroit ſentation, & cela ſe diſoit en ſe regar- 
dant au miroir, en admirant ſa jambe, en 
s' nterrompant pour montrer une breloque 
nouvelle, une mode du j jour. 
Vooila, diſoit Matilde, quel eſt Pere dont 
ma tante eſt enthouſiaſmee, auquel elle vou- 
loit unir mon ſort, & dont elle ne ceſſoit de 


me vanter la figure, Peſprit & la paihan. 


Pour moi, javoue que je n'ai ſu voir qu'un 


homme bien blond, bien blanc, bien fade, 


1 bien V bien Ants. bien Exoiſte, n ai 
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160 Caroline. 
fant Phonneur de penſer à moi, que parce 
que Fetois la ſear du favori du Roi, & Phe. 

ritiere de Mde. de Zaſtrow. Je ne cachois 
point ma fagon de penſer à ma tante, ni ſur 
ſon neveu, ni far Linderf; elle ſavoit com- 
bien je haifſois Fun, & combien Faimois 

PFautre, & ne cherchoit qu'a dẽtruire ces 
deux ſentimens. Vous voyez bien, me diſoit- 
elle, que votre frète # change davis. 
Oui, ma tame, mais fon avis ne change pas 
mon cœur. Votre Lindorf ne vous aime 
plus. Eſtæoe que je dois me punir de for. 

infidelite > — Vous ne le reverreꝝ jamais.— 
A-tron befoin de voir pohr aimer, & pour 
tenir ce que Pon a promis d. Mais ſa lẽge- 
retE vous degage . Point du tout, Ceſt lui 
que ſa fegereté degage 3 mais ff je ne ſuis 
pas legire, eſt. ce ma fate à moi? Depend- 
it de lui, de vous, de moi mente, de qur que 
ce ſoit au monde; que je ne Faĩme Fo & 


que jen : aime un autre? Ces converſations 


finifſoient ordinairement affez mał; Jetois . 
teur. a: tour grondte, careſſèe, Altrec, me- 
nacte; & malgte tout mon courage, 'etdis 
au deſeſpoir. Enfin je pris le parti Gee. 
non pas A vous, mon frere, je yous croyois | 
au fond de la Ruffie;; on auroit pu me marier 
dix fois, avant votre rẽponſe; j "Ce * 
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leurs un peu piqute de votre abandon, de 
votre ſilence, & ; ecriyis à Lindorf, A 
Li ndert, en Angleterre, & faviez-vous fol 
adreſſe ? Je ne favois pas meme s'il toit 
bien vrai qu'iÞ y füt. Quelquefdis je me don- 
tors le plaiſir de croire quon ne nravoit dit 
que des menſonges; cependant tout ſembloit 
tes confirmer. Fecrivis donc: oe fut un mo- 
ment de bonheur & de conſolation & quoi- 
que ma lettre reſtat dans mon porte-feuilſe, 
des qu'elle fut Ecrite,. je me erus besuonep - 
moins malheureuſe I eſt vrai que j avois un 
leger eſpbir de dEcomvrir au moins ſi Lindoff 
ctoit en Angleterre, & peut. etre meme de la 
lai faire parvenir. Veici ſur quoi je le ſondoĩs 
A mon arrivee + Dreſde, Mlle. de Mantenl, 
fille aĩmable, mais plus ger que mi mavoſt 
preèvenue par mille politeſſes; les lavfoms de 
ſa famille avec ma tante, me mettoicht à 
meme ds la voir ſouvent; ayapr perdu depuis 
longtemps fr mere, vivant ſeule avec un 
vieux pere goutteux, & un freère __ | 
elle joulſſoir d'une liberté qui rendvit fo = 
maiſon & fon commercs tres: agreables po, 
une jeune perſonne ; elle étoit contintelies = 
ment che moi, ou m'attiroit chez elle? 
flattce de Famkié que me tẽmoignoit une 
grande demoifelle de vingt⸗ cinq am je; 
2 . Ne 
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rẽpondis à ſes avances, & nous finimes par 
nous her autant que la diffèrence de nos 
ages pouvoit le permettfe ; quoiqu'elle fi fit 
tout au monde pour me faire oublier cette 
difference, & que je defiraſſe avec paſſion 5 
d'avoir une confidente, je n'avois point 
encore oſẽ lui avouer le ſecret de mon cœeur: 
un air un peu decide, ſuite de ſon ẽduca- 
tion, ſa liaiſon intime avec ma tante, à qui 
elle faiſoit une cour aſſidue, Pamitie qu'elle 
tẽmoignoit 3 M. de Zaſtrow, tout me faiſoit 
craindre de trouver en elle un cenſeur de 
plus; il me ſembloit que je me ſerois plus 
volontiers confiee à ſon frere, dont Page 
Etoit plys rapproché du mien, & que ſon 
caractere  doux & ſenſible devoit rendre 
plus indulgent, mais il &oir lie auſſi avec 
M. de Zaſtrowg d'ailleurs, il paroiſſoit vi- 
ter les occaſions d'etre avec moi, 'plut6t 
que de les rechercher, & peu de temps 
après il annonga qu'il alloit voyager pour 
quelques annèes. Oh!] quand j'appris qu'il 
commengoit par l' Angleterre, comme mon 
cœur palpita, comme j aurois voulu lui con- 
ker alors mon ſecret, le prier de s informer 
de Lindorf, le charger de ma lettre; Jen 
cCherchai le moment; mais trop occupe des 
préparatifs de ſon départ, des regrets de 


Caroline. — 
quitter 4 famille, . je le vis peu, ou plutot 


je ne pus prendre ſur moi d' cntamer avec 
lui cette converſation; ſouvent je m' appro- 


chois de lui, je lui parlois de ſon depart 
prochain, de PAngleterre ; 3 mais fi je vou - 
lois eſſayer d' ajouter un mot fur Vobjet 


qui m'intẽreſſoit uniquement, je me trou- 


blois, je ne ſavois plus comment m'expri- 
mer, & je ſiniſſois par me taire, en rougiſſant 
comme ſi Yavois parle, ou qu'on eũt pu 
deviner ma penſce. Mlle. de Manteul, 
preſque toujours en tiers avec nous, voyoit 
mon embarras & an par. ſes plai- 
ſanteries. | 

Enfin ſon frere toit parti que je cher- 
chois encore comment je pourrois m'y 
prendre pour lui parler de Lindorf, & lui 
donner ma lettre; je fus deſolee avoir 
manquẽ cette en de la lui faire pare. 


venir. 
Il me pe" 2 gp une . mon amie 


pouyoit envoyer 4 ſon frere, mais il falloit 
pour cela lui faire un aveu complet, Pinte- 
reſſer 3 mon amour: pour amener cette 
confidence, je lui parlois à tout moment 
de FAngleterre, de ſon frere, des lettres 
intereſſantes, qu'elle en recevoit, du bon- 
beur d avoir une correſ pondance avec quel. 
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qutts quo aime; & je Waveispes eneore 
ofE prononeet le nem de Lindorf. Un miatin 
elle entre chez mii, & jettè une lettre ſur. 
mes getionr :- tenez, rite dit- elle, vous qui 
croyez qu if eſt fi: doi de recevoir des 

lettres, je votis fais prẽſent de celſeſa; auſſi 
bien, elle aurvit dũ vous etre addreffce: moni 


frere m'ccrit il eſt vrai, mais cet unique - 


ment pour me parler de vqus. De moi? 
Oui de vous, pet ite mechrante; vous etes 
la caufe de fon. abſence; vous me privez 
de mon rere: liſez, & rappelez-le bien 
e. Je n'y comprenois rien encore ; ji ou- 
vris preſque machinalement & je fus bientòt 


au fait: le jeune Manteul confidit & fa ſccur 


des ſentimens que j'ctois bien loin de pou- 
voir partager, & qui m'afffigerent; je ne 
voulois pas lire plus lotn que la première 
page. Bon Dieu de queł plaiſir Jalfois me. 
priver; mon amie m'oblige a continuer; je 
tctourne ce papier, avec un mouvement de 
degpit & de chagrin; 4 peine ai-je patcouru 
des yeux cette ſeconde page, que j'entre- 
vois au bas, un nom. . . Of] comme mon 
chag rin SEvanGuit pour faire place au plaiſir 
le — pur; c'eſt ce nom ff cher à mon 
cœur, fi preſent” à ma penſce; out, eſt 
le nom de mon don ami Lindorf, que * 


Gb ng, TOY 
vhs! en_totifes leteres: A be baron ds Lins 
dorf, chpitains aum gardes. Ah je ne me 
trompe point, eſt lui, c'eſt bien er, 
ai deja lu Particle en entier; J ai fait uit 
cri de joie, Fai preſſẽ la lettre contre mon 
_ contre mes levees; j'ai pleuré & ri 

à la fois, comme ſi feufie ere fene = 
& 1 fake tout-3-coup- devant mot, la mine 
ctonnce de Mile. Maniteul; je me ſuis: jotce. 
dans ſes bras, & j'ai cache dans ſon ſeim. 
mon trouble & mon é motion: eile men 
demande la cauſe, elle me fait relever dou- 
cement. Matilde, me dit- elle, mais ma 
chere Matilde, quꝰ eſt- c que vous avez dene? 
quꝰeſt· ce qui vous agite de cette force? 
Ah! voyez, voyez, liez vous-meme, lui 
dis. je, en lui montrant Partiele de la letrre; = 
je vous expliquerai tout: & pendh ut =— 9 
1 je cache encore mon viſage! ſur 
tab... 
, "FO Fai eu le bonheur, diſvit N. de Mais 
4 teal à fa ſevur;” de rencontrers Hambourg, 
* M. le baron de Lindorf, capitaine aux 
„ gardes du Roi de Pruſſe, & cette con- 
ndiſfance deviendra, jteſpere, une liaiſon 
intime; noũs avons fait la traverſee ens. 
ſemble, nous avons pris un meme” muy | 
4 1 nous ne nous quittons point, & 


A 
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tc nous nous convenons à merveille : il e | 
<« comme moi, triſte, occup 5; il regrette 
Dauſfi ſa patrie ; ſans en Ctre encore aux 
« confidences, je parierois. que _ ceeur 
« weſt pas plus libre que le mien.” 
Ah l. m*ecriai-je alors, en ee la tete 
eee les mains; il weſt pas vrai donc 
qu'il aime en Angleterre, qu'il s marie, 
qu'il y eſt depuis fix mots: Oh! mon cœur 
me le diſoit bien.—Mais qui donc, reprit 
mon amie ? Connoiſſez- vous ce baron de 
Lindorf? — Si je le connois ?.. . — Mais 
Paimeriez- vous? — Ah] fi je l'aime? 
Enfin, de queſtions en queſtions, je fis à 
Mlle. de Manteul une confidence entiere de 
mes ſentimens & de ma fituation actuelle; 
je lui racontai, mon cher trere, vos liai- 
ſons avec Lindorf, votre deſir de nous unir; 
mais il faut toujours garder pour ſoi quel- 
que petite choſe ; je ne lui dis pas comme 
vous aviez change; je lui confiai cependant 
les doutes qu'on me donnoit ſur. Lindorf; 
ſon ſilence ſembloit les confirmer. Cepen- 
dant il <toit poſſible, & je cherchois à me 
. perſuader, que la dificulte de me faire 
Parvenir ſes lettres en füt la cauſe. Mon 
frere n'ẽtoĩt plus dans ſes intertts, il le 


yo: fans ante, & cette tr. r & cet 
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air eccupẽ, et ces regrets ſur ſa patrie, et 
cet attachement que Manteul lui ſoupgon- 
noit, rien ne m' étoit Echappe, et tout 
ranimoit mes eſperances. 4 | 

Mon amie m'avoit ecout&c avec Pinterte 
le plus vif et le plus marque. Quand j eus 
huh elle m'embraſſa tendrement. Pauvre 
petite Matilde, pourquoi ne m'avez- vous 
pas dit plut6t tout cela? votre confianc me 
fait un plaiſir fi grand, et vous me la refu- 
ſiez? —Je; craignois que vous ne priſhez 
contre moi le parti de Zaſtrow.—Moi? 
oh | comme j'en ſuis Eloignte ; je ne puis 
aſſez approuver votre reſiſtance, mais vous 
finirez peut · tre par cẽder.— Ah! jamais, 
jamais de ma vie je ne puis, je ne veux 
aimer que Lindorf. —Dites aufh que vous 
ne devez aimer que lui ; vous devez vous re- 
garder comme abſolument engagee, comme 
deja marife ; ce ſeroit un crime, un parjure 
que d'en epouſer un autre. — Ah! je le 
penſe bien auſſi; mais. Mais qu'eſt-ce 
qu'il fait en Angleterre, ce Lindorf ?— 
Helas ! je Pignore, je ne puis le compren- 
dre; depuis plus de ſix mois je nai pas de 
ſes nouvelles.—Et vous pouvez reſter ainſi? 
que ne lui ecrivez-yous ?—C'ttoit aller a 
mon but; auſſi j je re pondis vivement : £081. 


— 
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je hi ai eerit.— Eh bien? — Na lettre 
eſt dans mon porte-feuille.— If eff sũr 
qu'elle y produit un grand effet. Enfant que 
vous tes, donnez- la moi cette lettre, elle 
partira ce ſoir, et votre ami Paura dans 
hkuit jours — Comme je Pembraffai! cepen- 
dant les ſentimens de for frere me revintent 
dang Peſprit: quelle bonté charmante! ſacri- 
Hier les intérets de fon frere aux miens. Je 
craignis d'en abuſer, et je dis en heſitant: 
mais M. de Manteul, voudra-t. i!. 
La commiſſion eſt un peu eruelle, jen con- 
viens, mais il faut le guerir, affor:mer 
tout-4-coup cet amour inutile; eſt lui 
tendre un ſervice: allons, donnez.— _ 
La lettre &toit ſortie ; je me la laiſſai dou 


cement arracher: elle &oit deja cacheté'e. 


— Lui promettez - vous | poſitivement, me 
dit mon amie en la prenant, de n*#tre jamais 
qu'à lui ? de ne pas &pouſer Zaſtrow ?— Oh! 
tres-politivement. .—Fort bien, cela tran- 
quilliſe ma conſcience; je crois fervir 
deux e pom perſtcures, A preſent laiſſez- 
moi faire et ſoyez sürt de mon zcle; en 
attendant la rẽponſe à cette lettre, il faut 


geagner du temps. Envoyez-mot fouvent 


Zaſtrow, je lui parlerai, je le flatterai: 
vous ne prendriez jamais ſur vous de le 


Corte. A a 
| trojaper. — Oh! non, car. je ne ceſſe de 
5 foi repeer que jaimerai foujours Lindorf. 
— Et quieſt-ce qu'il vous repord ?= Quiit = 
ne croit pas a la conftance &erhelle. —It 
n . croir pas} Ah! je le conipfends bien; 
mais on ſaura ſui prouver de quoi les fem- 
mes ſont capables, neſt - ce pas, chere 
Matilde? — Je le lui promis de bien bonne 
foi, & je rentrai chez moi, plus decidee 
_ que jamais a la reſiſtance la plus ferme. - 
(lei le comte &approcha de Lindorf, & 


wei dit en riant quelques mots 4 Foteille, 


auxquels il rEpondit fur le meme ton. Les 5 
Dames, & ſurtout Matilde, vouloient ſa- 
voir ee que c*&toit ? = Vous le ſaurez, je 
vous le promets; mais, cheère Matilde, 
achevez votre hiſtoire ; vous en étiez à la 
tendre amitis de Mlle. de Manteul.) = 
Jamais, peut-2tre, reprit Matilde avec 
feu, it Wen fut de pareille; on elt dit, à 
voir le vif inter@ quelle mettvit dans nos 
entretiens, a ſon eniprefſement, a ſon zelt, 
que c toit elle qui me conſioit le ſeeret de 
ſon eceur, & qu'il s agiffoit de ſop propre 
bonheur: elle animoit, elle ſoutenoit mon 
courage. Une fille de vingt'- cinq ans pou- 
— ſe tromper ? 4 me ſerois 2 


— 
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par une raiſon de vingt-cinq. ans, je « crus 
n' avoir rien 3 me reprocher: je perſiſtai 
donc plus que jamais dans mes projets de 
reſiſtance, & j'attendois avec impatience, 
mais ſans effroi, la reponſe. de Lindorf, 
Sire qu'il me diroit au moins la verite: ſi 
je n'ẽtois plus aimee, javois pris mon parti 
Qu auriez- vous donc fait, demanda Ca- 


roline avec vivacite? — Tous mes efforts 


pour Poublier auſſi, mais en meme temps 
le veeu de ne point me marier, de ne Y 

me fier du tout à ce ſexe perfide: : je n'ai 
jamais compris qu'on pit aimer deux fois. 
Ce mot dit bien innocemment, porta une 
atteinte douloureuſe au cœur de la ſenſible 
Caroline: elle rougit exceſſivement, baiſſa 
ſes beaux yeux, les releva à demi ſur ſon 
Epoux, & les baiſſa de nouveau; il vit ce 
charmant embarras, il en jouit un inſtant 
avec delice, baiſa tendrement la main de 
Caroline; puis S adreſſant à Lindorf: Mon 
ami, lui dit- il, vous approuvez ſans doute 
la fagon de penſer de Matilde, & peut: etre 
avez vous raiſon, mais chacun a la ſienne, 
& pour moi, je crois qu'il n'y a rien de 
plus doux, de plus flatteur que d' etre le 

ſecond objet de Pattachement d'une femme 
gelieate & ſenſible ; i je Parner, mille fois 


CTT 

5 ſur la durẽe de cet attachement que 
ſur celle d'un ccœur qui n auroit pas appris 

à ſe déſier de lui-mème. — Comment, 
8cria Matilde, c'eſt mon frere qui preche 
Finconſtance ? — Je ne donne pas ce nom 
a une ſeconde inclination, & je n'en per- 
mets que deux. — Pas davantage? — Oh 
non sfirement pas davantage, dit Caroline 
à demi voix, en preſſant contre ſon ccur 
la main du comte. — Pour moi, reprit 
Matilde, je trouvois a Dreſde que c*toit 
deja beaucoup trop dune fois, & que-nous 
autres femmes nous. fommes bien dupes 
Taimer;z Pamour ne nous donne que des 
tourmens, & fi peu a ces hommes. Mon- 
ſieur “ amuſoit tranquillement a Londres, 
pendant que Jetois grondec, - perſccutee, 
 deſeſperte du main au ſoir; je me trouvois 
2 cependant bien moms malheureuſe depuis 
que J'avois une amie, à qui je pouvois 
ouvrir mon cœur. Eh ! quelle charmante 
amie, elle entroit ſi bien dans toutes mes 
idées, elle approuvoit ſi fort mon amour 
& ma conſtance, elle me diſoit tant de 
bien de Lindorf, & tant de mal de Zaſ- 
trow; & cependant elle pouſſoit la com- 
plaiſance pour moi, au point de le recevoir, 
de P entretenir a ma you — * heu- 


* 
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res cntieres ; elle me conſeilla meme hs f 
Finviter toujours dans les petites Oirtes que 
nous paſkons enſemble. Ceſt un mayen de 
le gontenter qui ne vous expoſe paint, me 

| diſoit-elle, et dont votre tante vous ſayra 
re je vous promets de ne point vous 
Mutter, «'&tre toujaurs 4a; il n'eſt Tien que 
le ae faſſe pour vous 9 

En effet ma tante gtoit de meilleure 


humeur, elle ne me parloit plus ge rien, 


ot eſperois gagner au moins un peu de 
temps; mais ya trois jours gu belle prap- 
porta deux grands papicrs, en m'ardonnant 


d.ee les lire, de ſig nor bun des deux A mon 


choix, et de les lui rapporter; elle me laiſſa 

bien ſurpriſe. Deux grands papiers qui ref | 
fembloient à dexx cantrats;; me Aonnoit-on 
àchaiſir entre L. indarf et Zaffrow? j; eus 
une courte elperance: Fourre, je lis et je 
vois, que tous deux regardent oct .odicux 


Zaſtrow, que je haiſſois taus les jours da- 


vantage. L'un de ces papiers toit bien 
comme je Havois penſe, mon gontrat de 

mariage avec lui, ow il ne manqudit que 
ma ſignature, et par lequel ma tante m'/aſ- 
ſuroit ſon heritage en entier; l'autre toit 
une donation dans les formes de ce meme 
Berrag 4 M. ae, eee 
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3 ale refuſer. Oh comme je fus contente 


bien vite cette donation f comme j 


qu'on me laiſsat le choix ! comme je * ; 
ap- 


portai en ſautant dans Pa appartement de ma 


tante! ſon neveu Etoit avec elle: tenez, 
leur dis- je en entrant, voila qui eſt fait; 
Ceſt de bien bon cœur que Pai figné. M. 
de Zaſtrow, toujours vain & prẽſomptueux, 
ne mit pas un inſtant en doute que ce ne 

fut le contrat; il ſe jeta A mes pieds, me 
remercia mille fois de ma condeſcendance. 
: — Je ſuis charmee qu'elle vous rende heu- 


reux, Monſieur, lui dis - je en riant; mais 
ce weſt pas moi qu'il faut remercier, je 

n'y ai aucun merite, je vous aſſure, j'ai fuivi 
mon got. — Alors ſes tranſports redouble- 


rent, & j eus la malice d arrẽter un inſtant 
ſur cette phraſe.— Oui, Monfieur, N 
je lentement, mon golit... pour la liberté: 

d'ailleurs ma tante eſt maitreffe de ſes hes 
tes, & jamais je n'ai dẽſiré un inſtant de 
jouir de ces biens qu'on mettoit en balance 


avec le plus grand de tous; le droit de : 


; di 4 de fon cœur & de ſa main. 7 5 


Zaſtrow ſe. releva d'un air ſurpris; ma 


tante avoit ouvert les papiers, & ſavoit 
deja lequel ẽtoit ſigné. La colere ſe peignoit 
dans ſes yeux 1 ; Nn ne lui — p83 de To 
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168 | Caroline. | 
de Pexhaler ; je me mis A ſes genoux, je 
baiſai mille fois ſes mains, & je lui diſois: : 
« ma tante, ma chere tante, ne vous fichez 
pas, tout eſt bien a preſent ; ne parlons plus 
de mariage, ni d'un heritage auquel je ne 
veux pas ſeulement penſer, & dont la ſeule 
idee eſt un tourment pour mon cœur; de- 
chirons ce contrat: & en diſant cela, je 
le pris & le mis en mille pièces.—. — Laiſ- 
ſons ſubſiſter cette donation 4 M. de Zaſ- 
trow: les hommes ont plus beſoin de 
| richeſſes que nous; moi je n'en veux point 
d'autres que votre amitie, celle de mon 
frère & l'amour de Lindorf, ou du moins 
la liberté de Vaimer toute ma vie. M. de 
TZaſtrow trouvera tant de femmes qui vou- 
dront de ſon. amour, qui n'aimeront pas 
Lindorf, qui le rendront plus heureux que 
moi; & quand vous aurez fait mourir de 
chagrin votre petite Made, od la retrou- 
verez · vous? 
je crus qu'elle alloit o & cẽder 
à mes inſtances. Zaſtrow ſe promenoit dans 
la chambre à grands pas d'un air furieux ; 
elle me releva tendrement en me ſerrant 
la main, puis ſe tournant de ſon c6te :. vous 


Pentendez, mon neveu, lui dit-elle, quben 


| 6 Pang ha: que je penſe, wa) 
| dit i 


Gar oline. - 16g 
dit-il d'un air tragique & menagant, c'eſt 
duo je veux Matilde ou la mort: en meme 

temps il tire ſon &pee, oui, en verite, 


ſon épce, & parut pret a ſe tuer; je ms 


lance & je ſaiſis ſon bras: ma tante faiſoit 
les hauts cris, diſoit qu'elle ſe trouvoit mal, 
je ne ſavois auquel courir: enfin je ne pus 


les calmer tous les deux au en leur promet- 


tant de faire tout ce qu'on voudroit, & 
J'etois moi-mame fi fort emue & tremblante 
qu'à peine pus · je articuler ce peu de mots, 
qui produiſit un grand effet; l' pEe fe re- 


met dans le fourreau; la tante ſe ranime, 


m' embraſſe & me prie de ſigner tout de 
ſuite, Heureuſement j'y avois mis bon or- 


dre, & les pièces du contrat £parſes ſur le 


tapis avertirentqu'il falloit premierement en 


faire un autre: on remit donc la ſignature 
au lendemain, mais on voulut que je re- 
nouvellaſſe ma promeſſe; le moment de la 


| terreur <toit paſſe, je frẽmis de ce qu'elle 


m'avoit fait faire, de cet engagement que 
j'avois pris ſans favair ce que je diſoĩis; & 


quand il s'agit de le confirmer encore, mon 
eœur fe ſerra au point d'en perbe connoiſ· 


ſance; on fut obligẽ de m' emporter dans | 


ma chambre & de me mettre au lit: le 
mouvement me ranima, je ne pouvois en- 
Tou IC. 4 * 
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176 Caroline. 
core ni parler, ni ouvrir les peur, mais 
Fentendois ce qu'on difoit à M. de Zaſtrow ; 
on me croyoit toujours completement ẽva- 
nouie, & ma tante difoit à M. de Zaſtrow : 
1 oe alarmez pas, mon neveu, cela 
weſt rien, nous l' avons auſſi un peu trop 
> dis mais le plus difficile eſt fait; 
elle a promis; demain elle ſignera, apres 
4 demain vous Pepouſerez, & le frere dira 
e tout ce qui lui plaira, quand la choſe 
< ſera faite ndus ne le craindrons plus: 
& pour le moment il faut la laiſſer tran- 

e quille.” Hs ſortirent en me recomman - 
dant aux foins des eme que * m entou- 23 
roient.— e 
W - bs Je d penſer & odmaie 
; Je renvoyai bien vite tout le monde: des 
que ji eus repris tout - a -· fait mes ſens, je re- 
paſſoĩs ſur chaque mot que ma tante avoit 
Prononce ; il n'y en avoĩt pas un ſeul qui 
ne filt un ſujet de ſurpriſe, de colere, de 

crainte,' de douleur & meme auſſi de joĩe.— 

Nous Va vont trop effrayte, diſoit- elle; quoi, 
cette ſcene dont Javois- eté fi eruellement 
n dupe n etoĩit done quꝰ une comedie, un 
jeu concerts entre ma tante & ce Zaſtrow 
pour obtenir mon conſentement ? Jen fus 
| indignee, & de ce * me 


* 
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regard i plus comme engag Ce; j6 fremillis 
_ cependant en me rappelant cette phraſe, 
ale a promis, 'demain alle nero, apris 
dima vous Pepouferez': plutot 1a mort, 
fp tai-· je avec effroĩ mais ce qu'elle avoit 
Jpoute me rendoit un peu d'eſperance: 
le frore dira e gil lui plaira, nous ne le 
oraindrons Plus. On le craignoit donc ce. 
cher frre que je croyois du parti de mes 
perſẽeuteurs; il ne Fetoĩt done pas, on 
m'avoĩt trompes; il me reſtoit done un 
appr, un protecteur, un ami ſur qui je 
pouvois compter. Helas! dans ma joie de 
Favoir retrouve cer ami, ce bon — 
' oubſiois la diftaties qui nous ſeparoit &. 
que c'&toit fe lendemain qt on vouloit dife 


poſer de mom ſort. Petois agitée de mille | 


petif6es differentes I6rſque Mike. . de Man- 
teul entra chez mor; je lui tendis les bras 
des que je lapperęus: vettez au fecours 4 

votre malfieureuſe ame, LY dis- je en 

pleurannt. 

— r* imaginois pas encore jus ou pet 
aller P'amitie: elfe Etoit auſſi pile, 1 


7 tremblante, auſſi emue que moi- meme: 


fais tort, me repondit · elle d'une vox 4 
tere ; je ſors de chez votre tante: qu avez 
vous fir, 8 85 ? vous ave? promis de- 

| 47:8 4” 
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-pouſer Zaſtrow.— Je Vai ws à ſe tuer.— 
Bon, les hommes ne ſe tuent pas toutes 
les fois quꝰ ils le diſent: mais qu'eſt-ce, que 
vous ferez i tiendrez· vous cette fatale pro- 
meſſe ? rappelez-vous toutes celles que vous 
avez faites a Lindorf.— Eh! penſez · vous 
que je les oublie, lui dis. je avec impatience; 
elles ſont toutes £crites 1a, dans mon coeur ; 
on me l'arracheroit : plutõt que de les effa- 
cer: mais: ce.n'eft pas ce dont il s'agit 4 
: preſent, c'eſt de me ſouſtraire à cet odieux 
mariage: dites, ma chère amie, ne ſavez- 
nme de la retarder au moins 
Jjuſqu'a ce que Jie Ecrit a mon frere; il 
me protẽgera, j'en ſuis sure 3 preſent; je 
viens d'entendre un mot: ah ! sil n'ctoit 
. pas en Ruſſie, mon parti ſeroĩt bĩentõt pris. 
- Comment, me dit mon amie, qui paroiſ- 
ſoit rever 2 quelque choſe, quel parti? 
5 qu'eſt-ce que vous. feriez ?e--Je ne balan- 
cerois pas, je partirois, Je partirois, je 
m'Echapperois ſecrètement, j irois le join- 
dre. Quoi, me dit-elle avec tranſport! 
vous auriez ce courage. En doutez-vous 
un inſtant ?---Je vous admire, me dit-elle 
en m'embraſlant ; en effet, c'eſt le ſeul 
e parti que vous ayez à prendre; j'y penſois 
mais je n'oſois vous le propoſer. Helas, 
Aut 015-36 Ceſt une chimere * 3 


Th Z Corbline: + ns 
fide. oft en Ruſſie, ceſt trop loin, je ni- 
reis jamais juſques- la. Il eſt vrai que e 3 
difficile, dit-elle en hẽſitant; mais n'avez- 
vous pas a Londres un oncle-maternel Poke 
Oui, my lord Seymour.---Eh bien, ſi vous- 
alliez vous mettre ſous ſa protection. Y 


penſez-yous- bien,. repris-je vivement, que 


 Faille en Angleterre a preſent ? & Lin- 
dorf.--- Eh bien, Lindorf y eſt: je ne eroyois- 
pas que ce ſũt une raiſon pour vous d'eviter- 
ce pays- Ia. Ah I ma chère amie, lui dis- 
je en ſecouant Is tete, je ſuis Perdus &- 
vous wavez que ce moyen 3-m'offrir ; j ai- 
merois mieus la Ruſſie, toute impoſſible 
qu'elle eſt, & ce n 'elt qu'aupres de mon 
frère que je puis & que je veux ehercher 
un aſyle: je le dis avec tant de fermetE* 
qu'elle n inſiſta pas, mais elle me demanda' 
| Fexplication de ce mot que j avoĩs entendu- 
je lalurdonnai; elle en n parut frappẽe comme 
d'un trait de lamizre „& me dit tout-a- 
| coup: puiſqu'on vaus owns ſur-unechole,. 
on peut bien vous tromper ſur une autre; 
je ne ſais, mais je parierois que votre frere 

n'eft point en Ruſſie; il me ſemble auſſt 
avoir entendu atielaues mots; laiſſez-moi _ 
retourner aupres de votre tante, je la ferai 


parler & nous ſaurons bientst 2 quoi nous 
en tenir, | | H * | 


joie brilloit dans ſes yeux: je ne me ſuis 
point trompee dans mes conjectures, me dit- 
elle en rentrant, on vous en impoſoit ; votre 
frere eſt a Berlin, marie ayec une femme 
charmante : : ON Vous a ſouſtrait ſes lettres; 
on vous cache qu'il doit venir ici dans 
quelque temps, & Pon eſt decide à vous 
marier de force ou de gre avant qu'il arrive: 
demain vous ſerez obligee de ſigner ce 
contrat'; en eſt d&cidE à paſſer ſur tout, 
à vous pcs la main &'il le faut; & le 
jour ſuivant. vous ſerez -marise: voila ce 

que votre tante vient de me coufier. Ele 
8 n. 1 1 fun bien au elle 


kan mon Dios.” mon Dieu 1 1 je, 
que ferai· je & vous m annonce: tout cela 
comme ſi c toit un bonheur. L Je penſois 
que cen Etoit un d'apprendre gue vptre | 
frere eſt à Berlin; il ne tient qu'a vous a 
Preſent deviter cette tyrannie.—Ah, oui 
{ans d oute mais. mais. — 0 .— Com- 


ment donc! & ce courage que vous aviez 


tout a l'heure, le voila tout-à-fait Evanoui? 
Pauvre Matilde, vous cederez, je le vois ; 
vous n'aurez jamais la fermet de refuſer: 


& . de l pooke: un n ame, 
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ele le feuilletta ; : ouj. juſtement, reprit-elle, 
Lindorf doit avoir regu votre lettre avant- 


82 il ne ſe doute gueres, je crois, que 


la rẽponſe vous trouvera marie. Cruelle 
amie, lui dis-je avec depit, eſt-ce ainſi que 


vous me conſolez, que vous venea à mon 
ſecours 1— 'eſt-ce que vous voulez que 


je diſe à une petite fille foible & timide qui 
ne fait elle- mẽème ce qu'elle veut ou ne 


veut pas ? quand on n'oſe rien entre- 
prendre pour ſe tirer d'affaire, il ne reſte 


d' autre parti que celui d obtir; & 3 je vous 


promets qu' avant deux jours vous ſerez 


baronne de Zaſtrow.—Jamnis, jamais de 
ma vie, repris - je avec feu, en mettant ma 
main ſur {a bouche, cer odieux nom ne 
deviendra le mien Je vous prouverai qu'une 
petite fille peut avoir de la fermeté; jo ſaurai 


mourir $'il le faut. Et pourquoi mourir 


quand on peut vivre & vivre heureuſe ?— 


Oh, j'aime beaucoup mieux mourir Joe | 
&Caller ainſi toute feule a Berlin; cela m' eſt 


beaucoup plus facile, je ne ſais point le 
chemin de Berlin; je me perdrois mille fois 
| avaye que d arriver, & je crois que jamais 
je waurai !a force d'aller juſques Ia. Elle 


Eclata de rire : pauvre enfant, & vous avez 


2 _ _ je vous * d'aller à Berlin 
H iv | 


r76  Careli 8 \ 
ſeule, Spied, comme une heroine fugitive; 
_ deguiſce en payſanne, ſans doute, un grand 
ehapeau de paille ſur les yeux, un petit 
Paquet noũe dans un mouchoir ; & là-deſſous 
un air de nobleſſe & de diſtinction qui vous 
trahit: il n'y manqueroit plus que la dili- 
gence ot Pon vous donne une place, pour 
etre dans le grand coſtume des romans, cela 
 feroit ſans doute beaucoup plus intéreſſant, 
mais peut · etre moins sũt que ce que je 
vais vous propoſer: Vai une ancienne femme 
de ehambre, mariée avec un des maitres 
die la poſte de cette ville; elle m'eſt entic- 
rement dẽvouee; ſon mart vous donnera 
une chaiſe, des chevaux, vous conduira 
lui - méme; elle vous accompagnera juſques 
chez votre frère, & vous pourrez attendre 
chez elle le moment de partir; voyez fi 
cela vous convient ou ſi vous aimez mieux 
ẽpouſer Zaſtrow: c'eſt comme vous vou- 
drez, mais il n'y a point de milieu ; il faut 
vous decider ſur· le champ pour Zaſtrow ou 
pour la fuite 3 paſſs ce ee ne on 
rai plus vous ſervir.— | 5 
Je ne balance plus, lui dis- je vivement ; * 
oh que je ſuis heureuſe d'avoir une amie 
comme vous] Oui, je veux partir, joindre 
mon frere, me conferver 4. Lindorf: mais 


> 
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cependant il eſt affreux de quitter.ainſi ma 
tante, de la tromper.—Plaiſant ſcrupule; 
ne vous donne- t- elle pas Pexemple, ne vous 
trompe-t- elle pas indignement ?—11 eſt 
vrai, mais fi j eſſayois encore de la toucher. — 
Cela ſeroit bien inutile, elle s' attend à vos 
pleurs, à vos perſecutions, à vos Evanouiſ, 
ſemens memes, & loin d en etre touehẽe on 
en profiteroit peut- tre.— Ah, je partiral 1 

m'criai-je ; je ne ſens plus ni remords, * 
| ſcrupules ; on en agit trop indignement avec. 
moi, & je n'ai plus que Finquietude de 
ſortir ſans etre apperęue. Rien n'eſt plus 
aiſe ; mettez mon manteau, mon voile, on 
eroira que c elt moi, & je ſaurai- bien, m E. 
chapper ſans etre appereue. Vous irez m' at- 
Ou chez-moi,.,ovje vous joindrai bien- 

(Mule. de Manteul n'eſt pas difficul- , 
— dit le comte en ſouriant.) 1 adith 

Vous ne pouvez vous faire une idée de 
1 fon zéle, de ſon aQivits,.. j ' Etois inca- 

| pable de penſer a a rien; dans un inſtant elle 
raſſemb| a- ce que je voulois emporter ves 8 
moi, m aida 2 à me lever, 3-m{habiller, - men 


veloppa dans ſa grande peliſſe, dans ſon 


voile de taffetas, m' ourrit la porte & me 
dit en m'embraſſant; allez chere Matilde, 
vous avez f un inſtant a perdre, ſon- 


H 
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gez qu'on peut entrer ici un moment 
FPeautre, & qu'il ne vdus reſteroit alors aueune 
_ reffource: cette idee me rendit mon cou- 
rage & j ctoĩs deja au bas de Veſcalier forſ- 
que je penſai que je devois laiſſer un billet 
fur ma' table pour raſſurer ma tante, au 
moins fur ma vie: je remontai, Mile. de 
Manteul fut effrayce de me voir rentrer, 
elle crut que Javois reneontrẽ queſqu- W 
| Feus à peine commence à lui dire ce qui 
me ramenoit qu elle m'interrompit:—Vous 
Eres folle, je eroĩs, cEcrire une lettre; vous 
yovlez done laiffer 4 votre tante le temps 
@artiver :lorſque je fols rentrẽe chez vou 
elle m'a dit qu'elle Aloft me ſutvre“: allez, 
elle ne crofrapas ai faeiſement "que vous 
que on eſt prete à fe tder : 
N La peur de la voir arriber Trepte d'in- 
ſiſter & je ſortis de la ma iſon ſans etre ap- 
5 2  Mlle. de Manteul logeoit pres. 3 
9 notte bote, je fus dientöt dans ſon pparte - | 


| merit; & quelques 'minutes pres elle” 'm'y | 


Jolgnit. Nous aurons au moins une bonne 
eure pour nous arranger; me 'dit-elle en 
entrant, on ertit que vous dormez; j'ai 
Tecommande quꝰon vous Haifsat tran uitte, 
Commendons dabord par nous rendre chez 
Waring S rette femme dont je vous ai parle; 


* 
9 
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des q on vappercevra de votre Evaſion on 
viendra ſans doute vous chercher ici; la 
du moins vous ſerez en süũretè & nous fixe- 
rons avec elle & ſon mari le moment du 
depart. Si vous n'avez pas: d' mou je pas 


encore y ſappleer.—_ 


Je la raſſurai ſur cet article; grace a vos 
bontes, mon frere, j'etois toujours en fonds. 


Des qu'elle m' eut conduite chez Marianne, 
qui conſentit à tout ce qu elle voulut, elle 


m'y laiſſa. On viendroit zurement chez elle 
pour ſavoir fy Etois ; elle devoit 8 y rendre 


pour detourner les ſoupcons. Des dus je fus 
ſcule je penſai doulourcuſement à Finquiẽ- 


tude affreuſe où ſeroit ma tante 65 je la . 


ſois dans ignorance totale de ce que Jetois 
devenue; 5 avois bien aſſez de torts: avec 


elle ſans les aggraver encore, & je refolus 


de rẽparer au moins celui-1a ; je me fis don- 


ner du papier, cle benere, une plume & 


Jecrivis a-peu-pres ceci. 


7 Papprends dans cet Hllagt- W chere 8 


tante, que mon frere eſt à Berlin; ; mon impa- 


tience de le voir eſt fi vive que je pars' | fans 


vous demander une permiſſion” que vous 
m auriez peut-ttre refuſte; je m*Epargne au 
moins par- la le regret de vous dẽſobeir en- 


core. Oeſt bien affez pour moi d'emporter 
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180 Caroline: 


celui de vous avoir deplu par ma rẽſiſtance. 
Oh | ma tante, pourquoi m'avez- vous for- 


cee à vous deplaire, à vous refuſer quelque 


choſe; pourquoi me forcez- vous aujourd hui 
A vous quitter, à m'cleigner de vous? il 


m'eũt ẽt fi doux de vous conſacrer ma vie, 


ma volontẽ. M. de Zaſtrow eſt trop delicat 


| ſans doute pour ne pas ſentir qu'une promeſſe 
arrachee par la terreur & dementie par le 
Coeur n engage à rien. Peſpere qu il ne pen- 


ſera plus à ſe tuer a preſent que je ne ſuis 

plus la pour Parreter.; je lui conſeille fort de 

vivre & ſurtout d' etre heureux fans Matilde. 
Je chargeaiun des enfans de Marianne de 


porter se dillet au portier de I hotel de Zaſ- 


_ & de le lui remettre ſans dire de quelle 
Plus tranquille lorſque je pus penſer 
eee le ſeroit, j j'attendis aſſeꝝʒ patiem- . 


ment Mlle. de Manteul qui m'avoit promis 
de me revoir, & , qui- vint en effet aſſezʒ 
ad 


Vous n ves pas de temps 4 perdre, me. 
dit-elle, partez à la pointe du jour; Zaſ- 


trow 5'obſtine, encore 2 à vous chercher dans 
la ville chez toutes. vos connoiſſances; il 
ſort de chez moi, & je Pai confirms dans. 


cette idee, qui ne peut durer, mais qui 


ee le rt de vous fue: 


: f ; 
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quel n que vous . n'ayez pas serit ou 


vous alliez, comme vous en aviez la fan- 


taiſie 3. je n'oſai Jamais lui avouer que je 5 


venois de le faire; mais · je ſentis toute mon 


imprudence, & 1 peur d'etre pourſuivie 


s empara de moi au point que je ne voulois. 
plus partir. Mon amie employoit toute ſon 


| Eloquence 3 à me raſſurer & ny parvenoit pas; ; 
elle rẽuſſit mieux en me peignant. la colère 


où ma tante 6toit ſans. doute contre moi +: 
Pobligation on. je me verrois d'avouer ou. 
J avois été & qui m'avoit- aide: ;. Paſcendant 
que ma fuite & mon retour alloient donner 
à ma tante; je ne pouvois plus. eſperer 


de Fappaiſer qu' en obèiſſant, & ſi je per- 
ſiſtoĩs à rentrer aPhotel, elle ne me donnoĩt. 


pas deux heures avant que d' etre forete 


meme achever : je veux partir, je partirai, 
m'&criai-Je, , le fort en eſt 9 quoiqu'il 


puiſſe arriver, & les ordres furent donn&s 


tout de * pour avoir une . OG 
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rage ne sc vanouit au moment, ne me quitte 
plus; ſon. vieux pere toujours gouteux ne 
la genoit point, elle fit dire qu'elle ſoupoit 
en ville & fut libre de reſter avec moi ** 


d epouſer Zaſtrow; je ne la hifi pas. | 


Mlle. ——— qv0 won'es cou- 8 
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ques au moment de mon depart ; 16 
ceſſa de me parler de Zaftrow, de Lindorf, 
de mon frere, de tout ce qui pouveit men- 


courager dans mon entrepriſe & diffiper 
mes frayeurs': Hez-vous à moi, me dit-elle, 


de)main matin je ferai demander Zaftrow, 


Je detournerai ſes foupgons fur Angleterre, 
je te garderailong-tems, je entretiendrai fi 
bien que lors meme qu'il vous fauroit fur la 
route de Bertin, il ſera trop tard pour vous 
pourſurvre; vous aurez d&a bien de Pavance 
Jorfque je le laiſſerai ſortir de chez moi: 
je fus un peu raſſurẽe, ou plut8t ce n toit 
plus le moment d'ccouter ma frayeur, Jen 
avois trop fait pour ne pas achever, &; je | 

vis arriver avec plaiſir le moment de partir. 
PFembraſſai mon amie ſans pouvoir lui ex- 
primer ma reconnoifſance que par mes larmes 
& mes eareſſes; pour elle, elle ſe livroit a 
1a joĩe a plus vive de me voir, diſoit- elle, 
Ecbappce a tant de dangers: an rl 
la chaiſe de poſte.—— 

Seule, interrompit * comte A _ | 
femme. due ij a encore ici, cette Marianne 
qui avoit ſervi Mlle. de N 2 * dont le 5 
mari me.conduiſoit —  - 

Et Lindorf ? reprit le comte. Now voilz 
partie ou peu s en faut & je ne:vois point 


de Lindorf 3 jukqu'a/ preſent C'eſt. Mile. de. 


Manteul qui vous enlève.— Aviez- vous done 


penſẽ que c'<toit Lindorf ?—]Japprends avec - 


plaiſir que non. . mais je ne comprends 
pas ? — Un peu de patience, mon frere, 


& ne me juger e een eee 


npparences.. W 
Me voila done dans ine ctiaife-db bebe 
edt de la bonne Marianne, eſeortee par ſon 


mati, qui couroit à eheval, ne m'arretant 


que pour changer de chevaux, prodiguant les 


ducats aux poſtillons pour avaneer & prenant 
chaque buiffon pour Monfieur de Zaſtrow 5 
ma compagne' me rafſuroit'de ſon 1 
Mule. de Manteul Etoit' fon oracle; elle me 
repetoit à chaque 'inſlant #41 iy a rien 4 
craindre, carMademoifelle a dit. Sur cette 
aſſuratice je devins plus tranquille, & la pre- 
miere journee tant paſſce ſans avoir rien 
vu quiĩ put m' effrayer, je crus nir _ 
rien A: craindre, && ptus''de precautions à 
r.. 5 NS NU EN indie 
Nous '&fant arretes hier-a une poſts pour 
neee, j'avangois Etourdiment 
la tete hors de ſa portière, Jentends une voix 
que Je etois reconnoĩtre, quſ erie : c'eſt elle; 
c'eſt bien elle, arretez poſtülen, ſur votre 
tete rer 4550 vois M. de Zaſtro a 
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eats: de la chaiſe en le * menacant. 
N. de Zaſtrow, s'6crizrent 3: Ia fois le 
comte & Caroline. Eh! oui, M. de Zaſ- 
trow; vous croyez . à le enchantement, n'eſt. 
oe pas? vous penſez - qu'une mEchante fee 

Vavoit tranſports dans les airs, puiſqu'il ſe 
| trouvoit 1a fans que je Veuſſe, appergu ſur la 
route. En vecite, je le erus auſſi au premier 
inſtant: mais helas [je compris bient6t que 
la mechante. fee qui me nuiſoit etoit ma pro- 
pre imprudence. Le billet que, j 'avois Ecrit 
; à ma tante les ayant inſtruit de la route que 
jo prenois, M. de Zaſtrow comprit qu'il 
peꝛrdait ſon temps à me chercher à Dreſde. 
_ © Javois ᷑rit ſans doute au moment de mon 
depart ; en de mettant inceſſamment ſur mes 
traces, il lui ſeroit facile de me ręjoindre & 
de me ramener: il toit done parti tout de 
ſuite; Ceſt· a. dire, deux ou roi eure < 
moi : je eroyois Ctre pourſuivie, &c'elt. moi 
qui le pourſuivois 4. bride: abattve, Gt qui 
Patteignis , a cette poſte, 
o il attendoit des chevaux · Gette chere 
Dlle. de Manteul, comme elle aura Et ſur- 
priſe en apprenant le matin qui il Etoit parti: 
quelles inquictudes mortelles, comme elle 
= 3 — A. — 4 


Caroline. - ' 
Puriant, elle doit etre fort tranquille. Mais 
achevez, de grace; votre hiſtoire devient 
preſque un petit roman. —Qu 'appelez-vous 
un petit roman? il y auroit aſſez d' venemens 
pour en faire un en dix volumes. Vous 
n'etes pas au bout; Fen ſuis, je crois, a la 
terreur, al 'effroi, I la conſternation, à Pin-- 
ſtant où je vois Zaſtrow. © Fe jette un cri 
pergant, je me cache au fond de la chaiſe ; 
Marianne ſe dẽſole, erie au poſtillon d'avan- 
cer; Zaſtrow le lui defend, le menace; des 
gens s aſſemblent autour de nous: le bruit & 
la foule augmentent. It faut cependant pren- 
dre un parti, je veux parler I Zaſtrow, lut 
en impoſer, lui demander quels droits il a ſur - 
moi, fur ma libertẽ; lui dire nettement que 
je prefere la mort à Pepouſer, à retourner 3 
Dreſde avec lui. Je Rve- les yeux & 50 
vois je à quatre pas de moĩ . 
C'eſt bien à preſent que vous te 2 
la ferie, au roman, a tout ee qu'il y a de plus 
etonnant, de plus incroyable- ... . C'eſt Lin- 
dorf oui c'eſt Lindorf Jui-meme que je cro- 
yois au fond de PAngleterre, & qui eſt ac6t6 
de la chaiſe de poſte tout auſſi frappè d' ton 
nement que moi-meme. Nous diſons a la 
fois Matilde, Lindorf; je ne balance pas un 
inſtant, je crois que le ciel lui meme l' envoio 
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2 mon ſecours, & m' clangant hors * la 
_ Chaiſe... . Achevez L'hiſtoire, Lindorf, dit- 
delle en s interrompant tout -A- coup & baiſſant 
les yeux; vous ſavez le reſte mieux que moi: 
& ſe penchant ſur Caroline, elle lui dit à 
| Poreille.: U ne dira Pas, ] elpere, que Je me 
Jetai dans ſes bras & que je Ventourai ws 
miens en le ſerrant de toutes mes forces, — 
| Eh bien, mon cher Lindorf ! achevez, je 
vous en conjure, dit le comte avec le ton 
de Vimpatience; expliquez-moji de grace par 
quel haſard vous vous trouviez IA à point 
nomme ſur la route de Dteſde, derrière M. 
de Zaſtrow.— | 
Ie venois repondre moi- meme A 114 char- 
; mante lettre que j avois regue à Londres. 
Quant à ma rencontre avec le baron de Zaſ- 
-  trow, elle fut Veifet du haſard. Oui, le 
8 haſard, ou ſi vous voulez mon bon genie me 
fit arriver a cette poſte à - peu - près en meme 
temps que lui; je ne le connoiſſois point; 
je vois un grand jeune homme de très bonne 
facon quis impatientoit d avoir des chevaux, 
& paroiſſoit en fureur de n'en pas trouver; 
il s' informoit en meme temps ſi une jeune 
dame, qu'il tachoit de depeindre, n avoit 
pas paſſe 13 il y avoit quelques heures: on 
lui diſoĩt que non, il juroit de nouveau, 
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yy PORES .qu elle devoit avoir paſſe, & il 
 enyayoit, te. maitre. des. Polten 2 tous les 
diables. . . 
Ds que je fus 1 de ma chaiſe, il 
vinh a moi: Monſieur, me dit-il, vous 
avez sdrement rencontre une jeune dame, 
ſeule, jolie, allant tres-vite ?“ Non, Mon- 
ſieur, je vous aſſure que je n'ai rencontre 
aucune dame, rien qui reſſemble à ce que 


vous dites. C'eſt bien inconcevable, dit-il 


en frappant du pied; ce billet ſeroit - il une 
nouvelle ruſe ?.'., Pardon, Monſieur, reprit» 
il, de ma queſtion, de Vagitation extreme où 
yous me voyes; on ſeroit agits a moins, Je 
cours après une femme que Jidolatre, qui 
me promit ſa main avant-hier, que je devois 
epouſer aujourd'hui, & qui s'Echappa hier 
av moment dle ſigner. C eſt d' autant plus 
malheureux, lui rẽpondis. je, que vous nꝰetes 
pas d'une tournure a faite fuir une femme. 
Mon compliment parut le flatter, & m'attira 
toute ſa confiance; il Singlina & d'un ton 
ſuffiſant qu'il vouloit rendre modeſte, il me 
rẽpondit: Il eſt vrai, Monſieur, que l'on 
m'a dit cela quelquefois, & meme que be 
me 1'a prouve ; mais vous voyez cependant 
que les goſits ſont differens; les femmes en 
ont quelquefois de fi biſarres. Peut-on re- 
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pondre de leurs caprices? Imaginez que celle 
que je pourſuis s aviſe a ſeize ans de ſe pi- 
quer d'une fidelits romaneſque pour um 
amant qui Ta quitt&e & qu'elle ne reverra 
jamais : jt je ne le connois pas, mais je *crois 
qu'on peut le valoir pour les agremens, & 
quant à la fortune & à la naiſſance, aſſure 
ment je ne le cede.aperſonne,—< Jele crois, 
Monfieur, mais fi-votre rival eſt aim vous 
eonviendrez que cet avantage. .., —* Aimé 
tant qu'il lui plaira ; il eſt abſent, il ne la 
verra plus; ſi je puis la r get elle eſt * 
moi & finira par m' adorer.— 
Cette converſation ſe peſſoit Aenne * 
porte de la maiſon de poſte, & m' ttonnant 
de la facilitẽ avec laquelle cet homme indiſ- 
cret & vain s ouvroit a un inconnu, & de 
ſon manque total de del cateſſe, Japprou- 
vois interieurement celle qui le fuyoit, lorſ- 
qu'une chaiſe arrivant au grand galop du cõté 
de Dreſde nous interrompit; il parut n'avoir 


dli'abord aucun ſoupgon, & la ſeule -curio- 


fitE Pengageoit à regarder; la chaiſe arrete, 
une femme avance la tete; je pe fis alors 
que Pentrevoir & ne la reconnus point; mais 
mon homme #'&crie i Pinſtant, c'eſt elle; 
Elle fe rejette au fond de la chaiſe en criant 

2ſgn tour; 1 mon Dieu, c'eſt lui. 32s | 


— 


de- chambre a au ee a "Y 
Zaſt row, la canne levee, menacolt. de Paſ- 
ſommer s'il faiſoit un pas de plus. 2 
balangai un inſtant ſur ce que je devois. faire 
eſpece de confidence de Fetranger ſembloit 
devoir me lier 2 ſes interets, et j'en ſentois 
un bien plus vif pour cette jeune infortunte 
qu'on marioit contre {on gre. Je. pouvois au 
moins etre meédiateur, chercher a ramener 
les eſprits, à raſſurer cette Fe, kanne 
Eperdue. 
Je nyapproche FL 1 chaiſe Se cette 
intention, bien eloignẽ .Timaginer à quel 
Point f'&tois intereſſẽ 4 cette aventure, lorſ- 
que je m'entends nommer avec Paccent de la 
plus vive ſurpriſe. La portiere .&'ouvre, et 
Matilde elle-meme que je reconnus alors 3 
binſtant, quoiqu' elle füt embellie et grandie; 
la charmante Matilde ſe. Precipite auprès de „ 
moi; et me prenant la main, elle me dit _- Ky 
d'une voix-entrecoupee par la terreur et par — 
la joie: Oh, cher Lindorf! Dieu lui-meme 
vous envoic 3,mon ſecours, defendez votre 
Matilde; on veut vous Penlever, mais elle 
ne ſera, elle ne veut etre qu à vous. A 
peine avois- je pu lui rẽ pondre que Zaſtrow, | 
m'ayant entendu nommer, jette ſa canne, 
tire ſon Epee et &avance fièrement en diſant, 


— 


” 
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NI. de Lindorf, quelle trahifon l & vadreſ- 
ſant 3 Matilde; mademolfſelle, je vous prie 
de monter dans ma chaiſe de poſte; Fat 
des ordres poſitives de yotte tante de 

vous ramener 4 Dreſde & je ne penſe 
pas que Monſieur ait le droit de / oppo- 
fer. C'eſt ce que nous verrons dans un 
moment, Monflieur, lui dis-je froidement 


en ſoutenant Matilde, que tat d Emotions 


Fune ſur l'autre avoient privee de ſes fens 

& qui ſe laiſſoit tomber ſur moi ſans con- 
; * Je la ſoulevai & Pertpottar dans 
la maiſoti de poſte; je la poſai ſur le pre- 


mier lit que je trouvai, & la recom- 


mandant fur leur tete à pluffeurs perſonnes | 
que le bruit avoit raffemblées, je reſſortis 
tout de ſuite ; et, Vepee à la main, comme 
Monſieur de Zaſtrow, je fus au- devant de 
tui: i vouloit abſolument entter, deux ou 
trois hommes le retenoient de forte: des 
que je parus on le laiſſa libre, et je me- 
loignai de quelques pas avec lui; nous en- 
_ trimes dans un petit jardin: Monfieur le 
baron, lui dis- je, vors m'aveE aceuſe de 
frahiſon ; je conviens que ſes apparences 
peuvent etre contre mot; mais je veux bien 
vdus aſſurer ſur mon honneur que le hafard, 
tre-heureux i eſt . ma ſeul conduit 
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ici; en vous parlant, ſignorois également 
ct que vous fuffiez mon rival et la fuite 
de Matilde: fi cette aſſurance vous ſaiffit, 
et que laiſſant Mlle. de Walſtein maitrefſe 
abſolue delle mème, vous juriez de vous 
en rapporter à fa decifion, je vous offre 
mon amitiẽ et je vous aſſure de mon eſtime; 
finon, je defendrai mes droits for elle, et 
ſa libertE au peri! de ma vic.—Defends-les ©. 
done, traftre, me repondit-il, en fe jetant 
fur moi avec tant Fimpetuofits, que n'ẽ- 
tant-point en garde, je ne pus eviter de 
recevoir une bleſſure au bras gauche; elle 
Etoit legere et ne fit quiirriter ma fureur 
contre mon adverſaire; il fe livroĩt avec 
ſi peu de mEnagement, et lorſqu'il me vit 
bleſſé, il fe crut fi sur de la victoire, que 
j 'eus peu de peine à le dẽſarmer: ſon épee 
fauta hors de fa main; je mis légèrement 
le pied deſſus; Vous voila hors de com- 
bat, lui dis-je, je ſuis maitre de votre vie, 
je ſuis bleſſé et vous ne Petes pas, Mais | 
malgre ce petit deſavantage je ſuis prẽt 4 
vous rendre votre arme et à recommencer 
fi vous ne renoncez pas à toutes vos pre- 
tentions fur Matilde, et fi vous ne promet- 
tez pas de repartir pour Dreſde A FRET 
' meme, ſans la revoir.— 
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II hefita & je m' apperęus au changement 
5 de fa phyſionomie que mon proceds faiſoit 
impreſſion ſur lui: la fiertẽ combattoit 
encore; enfin Phonneur eut le deſſus 5 il 
me tendit la main: rappelez · vous, me dit- 
il, quaces deux conditions-la vous m' avez 
offert votre eſtime & votre amitie ;. je vous 
demande l'une & l'autre, & j je cours les 
meriter en appaiſant ma tante, en penga- 
| à confirmer un bonheur qui vous eſt 
da... .. Oubliez le paſſe, faites ma Pair 
avec Matilde; je ne pretends. plus qu'à ſon 
amitit᷑; auſſi bien, ajouta-t-il, -en reprenant 
ſon ton ſuffiſant, je ſuis peu accoutums 
aux dedains, & je ne ſais pourquoi j'ai 
ſupporté les fiens ſi long-temps. Je Tem- 
braſſai en Vaſſurant que c*ttoit la derniere 
cruelle qu'il trouvEroit 3 ; que pour lui rtſiſ- 
ter il falloit avoir le cœur prEvenu 3 3 & 
nous nous ſeparàmes les N amis du 


: monde. | 
Auſſitõt que je * vis monter = ſa 


chaiſe, je me hitai de rentrer auprès de 


Matilde, dont j ẽtoĩs tres-inquiet'; cependant 
jamais evanouiſſement ne fut plus heureux, 
puiſqu' il lui dEroba la connoiſſance d'une 
ſcene quil/auroit mortellement effrayee : elle 


5 commengoit 4 reprendre. ſes ſens, ne ſavoit 
| on 


od elle Etoit, & regardoit autour delle avec 
_ Etonmement lorſque j; entrai; alors ſa char- 
mante phyſionomie reprit ſes graces acoou - 


tumees. Cher Linderf, me dit-elle, on. - 


Neſt done point un ſonge, il eſt, vrai que 
je vous at retrouve ; à prẽſent nous ne nous 
uitterons phus.—A. peine put-il achever 
cette phrafe, la jolie main de Matilde lui 
ferma la bouche. — Paix donc, Monſieur, 
je ne vois pas qu'il foit beſoin de répeter 
mot à mot toutes mes paroles: mon cher 
frere, ma chere ſœur; ne Coyez pas un 
wot de tout cela, peut. err que je le 
penſois ; mais vraiment je n'avois garde 
de le dire, & quand je Faurois dit, favois- 
je ce que je faiſois. Une fuite, une ren- 
contre, une reconnoiffance, un combat, 
un évanduiſſement.. . on ſeroit trouble 
a moins, & il eft bien permis d*extravaguer 
un peu dans les premiers momens; mais 4 
preſent que me voila bien raiſonnable, je. 
Elle regardoĩt Lindorf en ſouriant malicieu- 
ſement. — Eh bien ? Ehbien! je dis encore 
de meme & la raifon-confirme aujourd'hui 
ce qui Echappoit hier a' amour. — Elle Etoit 
ſi jolie en diſant cela, toute ceite petite 
figure avoit - tant de graces, que Lindorf 
dans ce:moment-Ja erut l'aimer plus a il 
Toms II. 
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n'avoit aimé de ſa vie, & 1' 'exprima avec 
un feu, une vivacitẽ qui ne pouvgir. laiſſer 
aucun doute 1 
Caroline Etoit nente de Joie, elle f 
nba le comte en lui diſant: avois-je 
tort quand je vous aſſurois qu'il Paimeroit 
à la folie. Le comte regardoit Lindorf avec 
Etonnement juſqu' alors, ſans pouvoir com- 
prendre par quel haſard il le trouvoit rẽuni 
a Matilde, il avoit attribuẽ a un effort de - 
"raiſon & d'amitié Pattachement qu il lui 
temoignoit; il ſe rappeloit trop bien 3 quel 
excès il avoit ador Caroline pour croire 
qu 'en auſſi peu de temps cette paſſion fi 
vive put avoir un autre objet. Cependant 
Lindorf avoit l air de ſincerit en temoignant 
es ſentiments a Matilde; & Lindorf n toit 
pas faux: le comte d ailleurs, etoit ſi fort 
accoutumè a lire dans ſon cœur, qu' aucun 
mouvement ſecret n' auroit pu lui echapper, 
& ſon cœur paroiſſoit diger ſes expreſſions. 1 
Lindorf s' apperęut à ſon tour de ce qui 
25 le paſſoit dans Pame du comte, & 8 'appro- 
- chant de lui, il lui dit à demi voix: lorſque 
nous ſerons ſeuls, mon cher comte, je vous 
ferai mon hiſtoire'; vous aurez la clef de 
ce qui paroit vous ne zen attendant 
vm _ votre ami n 2 point appris Part, 
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de feindre, & qu'il ſent tout ce qu'il ex- 
prime. Le comte lui ſerra la main & pria 


Matilde d' achever ce qui lui reſtoit 3 
raconter; c'etoĩit peu de choſe, mais on 
vouloit tout ſavoir, & le moindre detail 
| Intereſſoit ; ce fut encore Lindorf qui prit 
la parole: mon valet de chambre qui eſt 
cChirurgien, panſa ma bleſſure; javois efpere 
pouvoir la cacher a Matilde, ainſi que mon 


combat avec Zaſtrow, je lui dis ſimplement 


qu 'i] avoit entendu raiſon, & qu'il etoit 
reparti pour Dreſde, en promettant d' ap- 


paiſer ſa tante; elle en fut charmee, & 


tous les deux Eprouvant une egale impa- 


tience _ de vous revoir, nous en a 
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Le mouyement de la voiture,- & peut- | 


etre la douce Agtatian de, mon coeur ne 
tardèrent pas à rouvrir ma bleſſure; Matilde 
eut l' motion la plus vive en voyant couler 


mon ſang : il ne me fut plus poſſible de lui 


en cacher la cauſe, & nous fumes obliges 
d*arreter ici pour mettre un autre appareil: 


la plaie ſe trouva plus profonde que nous 


ne Pavions jugee d'abord; Varner me con- 


damna A vingt- quatre heures de repos: je 


ſollicitai vainement mon aimable compagne 
de continuer fa route, & de 4 laiſſer dans 


| 
| 
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cette \mituvaiſe auberge; elle ne voulut "Y 
mais y Erfleritir.—Vraltitent je ravois 
garde, interrotmpit Matilde Avec vivacite, 


je connoiſſois mieux mot devoir; A. Won 


jamais vu qu'une herbine de roman aban- 
donnat fon 'chevalier'bleſſs pour elle en la 


- defendant contre un felon raviſſeur; je'Efois 


merne que pour etre dans le grand cbſtùme 
c'eſt moi qui devois panſer cecte plale en 


Terroſumt de mes larmes; jattachai du moirn 
| Pecharpe avec aſſez de grace: qu'en dites⸗ 


vous, mon frere, mon attitude n'etoit-elle 
pas touchante ? Vous 'reſſembliez toat · 


fait, lui dit le comte en rant, à une prin- 
.  ceſſe du temps d Amadis. Utie des belles du 
fameux Galaor, reprit Matilde, en jetant un 


petit eoup- wil ſur LMdeff; - ceſt donc 4 
eelle qui l'a fixe, dn · il en Mur Balfatit Ia main. 


- Galaor difoit cela à toutes les belles qu'il 


rencontroit, il les perſuadoit; trtais je ne ſuis 
pas aufli erẽdule, & je vais mettre votte fi- 
ceritE@ | ẽpreuve.·· Ordonnez .. Une femme 


autrefois euigeoit froidement de ſbn athant 


de ne pas prononcer un ſeul mot pendatit 
deux années, & il obéiſſbir. O l'heureux 
temps e ſuissüre 3 à preſent que fi j; ordon- 


nois à mon chevalier bleſſe repos & ſilence 


feulement juſqu'z demain, je ne ferois pas 
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hele - Vous le ſereg taujours, lui dit 
Lindorf, en mettant un genau. en terre, 


& ily a queldve mérite & ma ſaumiſion; 


} avojs bien des choſes à dire à & mon ami. 
Rt vous auriez paſſe la nuit entiere A 
cauſer ; & la figvre & la bleſſure . . Je 
rElterg wes orqres abſolus, repas & filence, 
juſqu'à demain ; on le lui promit, mais avee 
peine. Les deux amis éprouvoient une gale 
impatience de yentretenir en liberté; le 
comte ſyriout avoit un double interet 4 


bens trer dans Ig cœur de Lindorf, à s afures 


weil 6x0it; bien gueri de fa paſſion pour 
Caroline, & qu'il aimoit aſſer Matilde pour 
faire ſan bonheur. Ils eonvinrent dang que 
pour ſe dedommager du ſilence way on leut 
impaſait, ils feroient route enſemple le 
lendemain dans la chaiſe de fg: de Lin- 
dorf, & laiſſerqient 2 Dames la berline 
du uwe 

Cet arrangement 7 aocepté ayec plaiſir 
par Capfifine ; elle dehroit autant que ley 
deux amis, quiils euiſent une. eanverſation 
 particuliere pour aghever de raſſurer ſon 
Epqux. ſur ſes ſentiments paſſes, & pour 
apprendre à Lindgrf ceux qu'elle eprouvoit 
actuellement. Matilde ayroit prefers peut- 
etre qu'on lui laiſsat loigner pn, 5 chevaliet 
1 
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bleſſe, mais elle n'ofa pas le temoitzner, 
3 wn frère ayant parle d' envoyer ſon valet 
de chambre a Dreſde avec des lettres pour 
la tante de Zaſtrow, elle ſe retira pour lui 
Ecrire ainſi qu'a Mlle. de Manteul, a qui on 
renvoyoit ſes gens & a chaiſe, 5 
Elle revint bientöt avec ſes deux lettres 
a la main; le comte lut celle à Mde. de 
Zaſtrow, Vapprouva, y joignit quelques 
lignes, & regardant Matilde qui cachetoit 
celle pour Mlle. de Manteul ; il lui dit, en 
ſouriarit, exprimez-vous bien vivement 
votre reconnoiſſance à cette amie fi zElte 
pour vos intErets ?—Mais je Vexprime 
comme je la ſens; & c'eſt beaucoup dire, 
en veritsE; vous qui @tes un heros d'amitié, 
vous devez Etre enchanté d'en trouver un 
tel exemple, & chez une femme encore. 
Le comte continuoit a ſourire—Qu'eſt-ce 
que c'eſt que cet air ironique ? Vous n'y 
croyez pas? —Ma ſoeur, vous prendrez, 
j'eſpere, avec moi le parti de notre ſexe. 
— Nous ferions mieux, dit Caroline, nous 
ui prouverons que deux femines peuvent 
saimer de bonne foi.—Je ne leur fais pas 
le tort d'en douter, reprit le comte; je crois 
meme qu'une amitiẽ fincere, pure, dẽſin- 
tẽreſſee eſt moins rare parmi * femmes 


3 


4 
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qu on ne le penſe; un ſentiment ſi doux eſt 
fait pour leur ame ſenſible & confiante ; 
mais vous me permettrez de ne pas citer 
Mile. de Manteul comme un modele d'une 
amitié pure & deſintereſſee. Comment, 
mon frere, après tant de preuves du plus 
vif int&ret ? —Chère Matilde, je ſuis fach 
de vous 6ter cette heureuſe credulite de 
votre age, qui prouve fi bien Pinnocence 
de votte cœur; mais je doute tres-fort que. 
vous fuſſiez Pobjet de ce vif interet que 
Mlle. de Manteul prenoit à votre ſituation ; 
n'avez vous jamais penſe que M. de Zaſtrow 
pouvoit y avoir quelque. part, & qu'elle a 
bien plus penſe a a Eloigner- une rivale qu'z 
ſervir une amie ? toute ſa conduite Lane 
nonce, & j'en ſuis. convaincu,— — 
Matilde Etoit: confondue, mille petites 
circonftances ſe retragoient en foule a ſon 
eſprit & lui prouvoient que ſon. frere avoir 
raiſon, cependant elle ne crut pas devoir 
en convenir & dit avec vivacitè: en verite 
vous vous trompez tout · a- fait; elle deteſte 
Zaſtrow & ne ceſſoit de m'en dire du mal, 
de le tourner en ridicule.— Adreſſe de 
plus pour augmenter votre rEpugnance : 
c'eſt preciſement ce qui me fait dire qu'elle 
n'eſt pas une veritable amie: fi Mlle. de 
EW 
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Manteul, victime d un ſentiment involon- 

taire pour monſ ent de Zaſtrow vous eũt 

ouvert fon cœur & rendu eonfiance pour 

confiance, ſi vous eufliez concerte enſem- 

ble les moyens d'éviter un mariage qui 

vous Fendoit toutes les deux malheureuſes, 

| Je croirois a ſon amitie & ne la blamerois 
en rien; mais je deteſte la ruſe a cet age, 
& ia condaite eſt une ruſe continuelle ; elle 
n'a penſẽ qu'a elle ſeule en vous faiſant 
faire une dEmarche imprudente que Peve- 
nement juſtiſie, mais qui pouvoit vous 
perdre. 

Lindorf prit la parole: vous eètes bien 

| ſevere, mon cher comte, quels que ſoient 
les motifs de Mlle. de Manteul, elle m'a 
trop bien ſervi pour que je ne cherche pas 
a la juſtifier; je ne vois dans tout cela 
qu'une adreſſe bien pardonnable à l'amour; 
d'ailleurs en travaillant pour elle- meme, elle 

| ſauvoit auſſi. ſon amie d'un malheur iné- 
vitable. — Oui. fans doute, dit Matilde, 
gui reprit courage en ſe voyant ſoutenue; 
car enfin, un jour de plus & j'ẽtoĩs forces 
d'cpguſer cet odieux Zaſtrow. Et ne 
vqyeaz· yous pas, ma chère amie, que j'E- 
tois en chemip ; un jour de plus & vous 
etiez nne ds by. e, ſans un Eclat 


8 
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qui n nuit toujours d la reputation d'une } jeune 
perſonne, & ſang vous brouiller avec vne 

tante a qui vous de vez beaucoup ; ; votre ſeul 
tort, chere Matilde, eſt de vous etre debee 
de ma tender amitie, g'avoir pu croire un 
inſtant que; je vous abandonnois & de vous 
etre confice aveuglement à une jeune im- 
prudente; 3 d'ailleurs c'eſt elle qui vous A 
cangpite & entrainge.— Ah, mon | frere, 
s'&cria Matilde en ſe jetant toute en pleurs 
dans ſes bras ! ,pardonnez-nous à a toutes les 
deux : fi vous ſaviez combien je me repro- 
che de voys avoir parle delle, de 'yous. 
en avoir donné mauvaiſe opinion, ]'Etois 
ſi Join de le penſer que je croyois de bonne 

foi que vous admireriez Ia conduite & fon 
20le.— „ 

Lindort ſe joignit à Mriilde E gronda 
ſon ami de ſa ſeverite. Caroline ſerroit 
Matilde contre ſon cceur, eſſuyoit ſes lar- 
mes, en verſoit avec elle —Ah, puis-je 
en vouloir à Mie. de Manteul ! s'Eeria le 
eomie attendri a Pexces, puiſque c'eſt à elle 
à qui je deis le bonheur de voir tout ce 
que Jaime reuni'; je lui pardonne ſi bien 

que je deſire de fout men cœeur qu'elle 
5 cpouſe Zaſtrow & que je veux meme en 
A a ma tante⸗; pardonne auſſi, toi- 
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| chere Matilde, 6 je Yai affligee, fi j'ai 4. 
truit ta douce illuſion; Jai cru te "oats 
cette petite legon , c'eſt la derniere que je 
te ferai, & des ce moment je remets A 
Lindorf le ſoin de ta conduite & de ton 
bonheur: vous ſevez ſi je Pai dẽſirẽe cette 
union qui comble tous mes vaeux, Oh, 
ma Caroline, ma ſœur, mon ami; mon 
coeur peut A peine ſuffire à tous les ſenti- 
mens que vous inſpirez au plus heureux des 
hommes !— Matilde le remercia mille fois 
de l'avoir ᷑clairẽe ſur ſon imprudence qu'elle 
avoit peine a ſe reprocher, diſoit· elle, puiſ- 
qu elle avoit avance Vinſtant de leur reu- 
nion: elle voulut ajouter à fa lettre a Mlle. 
de Manteul quelques plaiſanteries ſur M. de 
Zaſtrow, ſeulement pour lui PPE qu'on 
Pavoit devince.— 
Le comte ne $*Etoit point trompe FO | 
Pidee qu'il avoit priſe. d'elle ſur le recit de 
Matilde: Mlle. de Manteul n'avoit eu d'au- 
tres motifs qu'un goũt tres-vif pour le jeune 
baron de Zaſtrow; il lui avoit rendu quel- 
ques ſoins avant ſes. Voyages z elle $'Etoit 
meme flatt&e de 'Epouſer à ſon retour. 


| Larrivee de Matilde à Dreſde, les projets 5 | 


de ſa famille, I'attachement que M. de 
— prit pour Taimable — qu'on 
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lai. deſtinoit, tout anẽantiſſoĩt ſes eſperan · 
ces, lorſque la confidence de Matilde vint 
les ranimer; elle ne s' ctoit lice avec elle 
que pour ſe procurer les occaſions de voir 
M. de Zaſtrow, de lui rappeler ſes aneiens 
ſentimens, de penetrer dans ceux de Ma- 
| tilde, de lui en inſpirer, 8'il Etoit poſſible, 
pour quelqu'autre objet; elle avoit eſpere 
que ce ſeroit pour ſon frere; & c'eſt dans 
ce but qu'elle lui montra ſa lettre: ſa joie. 
fut extreme lorſqu' elle apprit que cet objet 
exiſtoit deja & que ſa jeune rivale Etoit. 
decidee a:la plus ferme reſiſtance; il lui 
importoit- trop qu'elle y perfiftat pour ne 
pas Peneourager vivement, mais cela ne 
ſuffiſoit pas z elle penſa que le meilleur moyen 
de parvenir a ſon · but etoit d' ẽloigner Ma- 
tilde de Dreſde & de Pengager à quelque 
dẽmarehe qui rompit abſolument & ſans. 
retour le. marĩage projeiẽ: ce fut elle qui 
perſuada a Mde. de Zaſtrow & à ſon: neveu 
quꝰ en effrayant Matilde, on-obtiendroit ſon 
conſentement: on a vu quel parti elle ſut 
tirer de cet effroi & comme tout lui rẽuſ- 
ſit; elle recueillit cependant peu de fruit de 
i intrigues: M. de Zaſtrow reconnut dans 
la chaiſe de poſte Fancienne femme de 
chambre de Mlle. de Manteul, & convaineu 
1 
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qu elle avoit favoriſe la fuite de Matilde, 
indigne du role perfide qu'elle avoit Jaue, 

il eut peine & le lui pardonner: mais ces 

perſidies font une ſuite de l'amour qu'elle 
a pour lui, & quand hamour- propre des 
hommes eſt Mattos ils e toujours in- 

dulgens. | 

Reyengns a nos heureux: voyageurs; le 
lendemain la bleſſure de Lindorf alloit à 
warme, le bonheur eſt un baums fi ſalu- 
taire l. . On reprit done la route de Berlin; 
Caroline & Matilde dans une des voitures, 
| & les deux amis dans l'autre. Laiſſons les 
aimables belles ſcurs fe parler des objets 
de leur tendreſſe, ſe fdligiter de leur bon- 
heur, former des plans delicieux, pour Pa- 
venir & ſe lier d'une amitiẽ qui durera toute 
leur vie; laiſſons- les regarder ſouvent ax 
deux portieres de la chaiſe ie poſte qui les 
ſuit & s'impatienter Garser pays: ne ws 
ſe qhitte n, Ni 

Les deux amis 40 e evite im · 
patience 3 mais les hommes fentent bien 
moins vivement ces petites privations qui 
font le deſeſpoir des femmes ſenſibles peut · 
etre ſont - ils dans les grandes occaſions plus 
ardens, plus paſſionnés, plus capables de 
tout pour J objet . our; amour 5 mals tot 
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tes les f preuves journalieres, tous les ſenti- 
mens, toutes les nuances d' une paſſion Vive, 
delicate & ſoutenue n'appartiennent qu'aux 
femmes; non- ſeulement les hommes n'en 
ſont pas ſuſceptibles, il en eſt peu meme 
qui ſachent les apprecier, Ceux-ci d adleurs 
avaient bien des choſes à ſe dire, cepen · 
dant la chaiſe rouloit depuis long - temps & 
le plus profond ſilence y regnoit encore, .,, 
Lindorf ne ſavoit par on commencer tout 

ce qu'il avoit à dire à l' poux de Caroline, 
& le comte craignoit que la moindre queſ- 
tion n'efit Yair du doute ov du reprochs ; 
ce fut lui cependant qui parla le premier: 
il exprima vivement a ſon ami tout ce qu'il 
ayoit Eprouve. à la lecture qu cahier qu il 
avoit remis 2 Caroline. — Je contie fans la 
moindre erainte, lui dit-il, le bonheur de 
ma ſœur à l amĩ auquel je dais tout le i mien, 
a celui qui, amoureux & aime de la plus 
charmante femme de l' univers, ſut non : ſeu· 
lement ſacrifier {a paſſion, mais chercher 8 
lui en inſpirer pour un autre objet. Oh, 
mon cher Lindorf | fi je vous dais le eur 
de Caroline & le bonheur de Matilde, pour- 
rail je jamais m'acquitter enveis vous {> op 
mais expliquez-moi cette revolution ſubite 


dans vos ſentimens que Je ne E . 
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prendre; ceux que vous tEmoignez A ma 
fſcur ne ſont⸗ ils point un nouveau facrifice 
de votre amitie- genereuſe ; ne cherchez- 
vous point a vous en impoſer a vous-meme, 
eſt-i] bien vrai que Caroline . — Mon | 
cher comte, interrompit-vivement Lindorf; 
je vous ferois des ſermens ſt je ne ſavois pas 
que la parole de votre ami vous ſuffit; cro- 
yen · le done cet ami quand il vous aſſure qu'il 
eft digne d'etre votre frere & qu'il n *exprime- 
que ce qu'il ſent. Jaime votre Caroline; 
ſans doute, mais comme j'aime ſon Epoux, 
d'une amitie auſh pure, auſſi vive, auſſt 
inaltErable ; & j'aime ma chere Matilde 
comme la ſeule femme qui puiſſe actuelle - 
ment me rendre heureux: vous etes-ſurpris, . 
je le vois, apprenez done tout ce qui geſt / 
paſſe dans mon cœur depuis notre ſẽpara- 
tion; vous lirez dans ce coeur que vous avez 
| forme; & joſe eroire que vous. en ſerez. 
fatisfait. Le comte ſe prépara a Pecouter. 
avec la plus grande attention & Linderf 
commenęa. 
Puiſque vous avez lu mon W 4 mon 
cher comte, vous etes inſtruit de PEpoque- 
& des détails de. ma connoiflance avec 
Caroline & des ſentimens qu'elle m inſpira, 
je ne * point a les juſtifter, vous 


2 
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ſavez s gl Etoit poſlible de la voir avee in- 


difference; Jatteſte cependant le ciel que 
malgre tous ſes charmes, elle eũt &tE' ſans 


danger pour moi, fi j' avois eu le moindre 
ſoupgon des liens qui vous. uniſſoient ; mais 
tout concouroit a me laiſſer dans Verreur, 
votre ſilence, ige de Caroline à peine 
ſortie de lenfance, le nom qu elle portoit, 
la bonne chanoineſſe qui me temoignoit 


ouvertement le plus vif deſir de m'unir à 


ſon Cleve ; tout enfin m'aſſuroit qu'elle Etoit 
libre & que J 'ofois l'adorer Oh, mon 


ami, pourquoi votre fatale diſcretion! ws: 


mais pafſons ſur ces temps on, coupable 
| fans le ſavoir, j'offengois Pami genereux 


ur qui Jaurois mille fois facrife ma vie; 


il a lu lex preſſion de ma douleur, de mes 
remords, de la reſolution que je pris à 
Vinſtant qui me decouvrit mon crime, de 


m'Eloigner pour toujours; je crus rẽparer 


en quelque ſorte ce crime involontaire, en 
faiſant connoitre à Caroline Vepoux qu'elle 


fuyoit je favois que ſon ame Etoit faite 


pour fentir, pour apprecier la votre, pour 
ſe donner a celui qui meritoit ſeul un bien 


ſi precieux ? — Ah, c'eſt ton amitié qui 


ſut me peindre avec ces traits fi flatteurs, 
1 à faire impreſſion ſur elle, inter- 
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rampit le comte ares teu: * Lindorf, 
c'eſt & toi ſeul que je dois le coeur de ma 


Caroline, & tout le bonheur de ma vie; "BP 


ſans toi, ſags cet amour que tu te reprocheg, 
Caroline eũt peut - etre toujours ignore que 
Je pouvois faire le ſien; mais achève, eher 
ami, il me tarde &etre convaincu, que tu 
ſeras heureux comme moi, que ue Matilde peut 
recompenſer le fublime effort qui dicta ton 
. & t'eloigna de Rindaw.— | 
Jen partis, reprit Lindorf, bien decide a I 
ne revoir Caroline que lorſque je ſerois digne 
d'elte & de vous, & que Þ aurois ſurmonte 
ma fatale paſſion ; J'etois loin de pr voir 
que cet heureux moment fat auſſi prochain: 
a ſolitude de mon antique chateau de 
Ronebourg augmentoit mon amour & ma 
melancolie; mon imagination me tranſpor- 
toit ſans eeſſe dans le pavillon de Rindaw, 
jecroyois voir Caroline, je croyois Fentendre, - 
& quand cette douce illuſion ſe diſſipoit, 
mon eſeſpoir & mes remords devenoient 
plus dechirans; votre arrives & le recit | 
aue vous me fites, 7 mirent le comble; | 
vous aimies Caroline, votre bonheur de- + 
pendoit d tre zim delle: des cet infant je 
rehouvelai Je. vcu de faire tous mes efforts 
pour ſurmonter ma 3 de me bannir 
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plut6e pour jamais de ma patrie, & ſurtout 


de vous laiſſer toujours ignorer notre fatale 


rivalité: oui, je Faurois tenu ce vœu, qui 
. devenoit chaque jour plus ſaeré; jamais le 
nom de Caroline ne ſeroit ſorti de ma 


bouche, ſi ſon apparition ſubite a Ronebourg, 
cette apparition que je ne puis conprendre 


encore, n'eũt gart ma raiſon. VDiſpenſez- 


* 


n. oĩ de vous peindre ce que J 'cprouvai dang 
cet affreux moment, ou la croyant expi- 
rante, je trahis le fecret de mon cœur, o 
je vous appris que cet ami comblé de ves 


bienfaits, après avoir attenté à vos Jours, - 


oſoit etre votre rival: je fus ſur le. point 


de vous venger moi- meme, & de fuivre 


celle que je creyois «6a. priv ee de la vie, 
mais elle fit quelques mouvemens, je vis 


ſes yeux fe 1 ouvrir, ſes joues fe ealorer; 


elle vous étoit rendue, & je ne voulus 
point troubler votre bonheur, par Paffreux 
ſpeacle de la mort de votre ami; je paſſai 
dans ma chambre, je vous ͤerivis une lettre 
que vous aurez trouvẽe ſur mon bureau; 


& montant à cheval, je m' eloignai rapide; 


ment, | ſans ſavoir ou j irois, & ſans penſer 
à prendre aucun domeſtique avec moi; 

la première journte je marchai, ſans tenir 
de route décidée, od mon cheval me con- 
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| duiſoit ; le ſoir, arrere dans une mauvaiſe 
auberge, je cherchai. cependant a raſſembler 


mes idées, & je reſolus de fuivre mon 


premier projet, qui Etoit de paſſer en An- 
gleterre; 7avois Ecrit en cour pour en de- 
mander la permiſſion, & je Vavois obtenue ; 
mon valet. de chambre & mes Equipages 
pouvoient me joindre, rien ne devoit m'ar- 
reter, & je pris tout de ſuite te chemin de 
Hambourg, ou je voulois m'embarquer ; 
je courus la poſte jour & nuit, ce mouve- 
ment continuel convenoit a Pagitation de 
mon ame, & le repos m'eũt étẽ inſuppor- 
table; j aurois voulu trouver, en arrivant 
F Hambourg, un vaiſſeau pret a partir & 
m'embarquer en ſortant de ma chaiſe de 
poſte, heureuſement il n'y en avoit pas; 


quelques heures après mon arrive, je fus 
ſaiſi d'une fiẽvre ardente, qui dura pluſieurs 


jours; un mEdecin que Phote fit appeler, 
me fit ſaigner fi. abondamment, qu'une foi- 

bleſſe exceſſive ſuccẽda a la fiẽvre, & retarda 
mon depart. Force d'attendre a Hambourg 


le retour de ma ſanté & de mes forces, 


Fecrivis à mon valet de chambre de venir 
m'y joindre. Cette maladie, ſuite bien na- 
turelle de ce que j avois eprouye, & de ma 
courſe forcee, fut ſans. doute un bonheur; 
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elle calma la violence de mes tranſports, 
& m'obligea, malgre moi, peut- etre, A 
ſuivre le plan que je m'etois preſerit, des 
que je ſus que vous Etiez Tepoux de Ca- 
roline. 
Je puis vous Pavouer A preſent que je 
rougis de ma foibleſſe, & que je Vai ſur- 
monte; mais plus de vingt fois ſur la route, 
je fus tents de retourner à Ronebourg, & 
de vous demander Caroline, ou la mort; 
ſi j'euſſe ẽtẽ force de m' arreter a Hambourg, 
ſans y tomber malade, peut. tre aurois- je 
ſuccombe, & je me ſerois A jamais rendu 
indigne de votre eſtime & de votre amitie ; 
ma fievre, & ſurtout Pabattement de mes 
forces dans ma convaleſcence, me firent 
voir les objets ſous un autre point de vue, 
foit que le phyſique influe ſur le moral, 
ſoit que ce fit le fruit des reflexions que je 
ne ceſſois de faire, ou que mon amitiE pour 
vous, mon cher comte, fut aſſez forte pour 
triompher de l'amour, il eſt certain que ma 
paſſion 8'affoiblifſoit chaque jour, ou plutòt 
ma raiſon ſe fortifioit. J'adorois toujours 
Caroline, mais comme on adore la divinité, 
fans oſer meme imaginer de la revoir jamais z 
je frEmiſſois d'en avoir eu Vide, & loin _ 
de conſerver le defir de me ee | 
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2 d'elle, Je prouvois celui de m'Eloigner da- 
vantage, & j attendois Varner avec impa- 
tience. 

J'etois dans ces diſpoſitions, lorſque le 
jeune baron de Manteul arriva a Hambourg, 
& vint loger dans la meme auberge que moi. 
L'hôte lui parla tout de ſuite de ma maladie, 
lui exagera. le danger ou Javois Eres les 
ſoins qu'il avoit pris de mai, ma peine a me 

reablir, & lui inſpira l'envie de me voir : 
il. ſe fit annoncer chez moi, je connoifſuis | 


de reputation, cette famille Saxone. ; je le 


regus avec plaiſir,; ſon exterieur me pre- 
vint en ſa. faveur, & ſa converſation ne 
demeutit point cette bonne opinion; je fig 
ſur lui la meme impreſſion; au bout de 
quelques heures, nous fumes enſemble. 
comme d' anciennes eonnoiſſances z il alloit 
auſh en Angleterre, mais il ne pouvoit 
arte ter plus, de trois jours à Hambourg: 
1 500 que je voulois auſſi paſſer la mer, 
me ſollicita vivement de m' embarquer 
— 1 Lo ma fante qui fe fortiſioit chaque 
Jaur me permettoſt de partir, & ja conſentis 
 avee plaigr A cet arrangement qui me pro- 
guroit une compagnie agreable; Je laiſſai a 
Pbste un bjlet pour. mon valet de chambre, 
& deux jours après, nous quittames Ham- 
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bourg M. de Manteul '& möi, "dn nous 
felicitant Trutuellement de cette ''HEureuſe 
rencontre; nous corvinmes aulft' de ne 
point nous quitter en artivatit à Eondres, 
& de prendre un logement commun "ue 
nous deux. 

Ce jeune Kine: me convertoit Winttiih 
plus 0 *Efolt preſque ul trifte que moi, 
& ſouvent nous Toopirtorts à Puniſſon; il fut 
le premier à le remarquer. Pendant la tra- 

verſte nous tions feuls' fur le tillae, hfor- 
ves dans nos iders, & gardamt tous les deux 
le plus proforid filence, Mantel le rompit 
etfin: Je eròis, me dit · il, que je deore 
une nouvelle conformité entre nus; oon 
veher, mon cher 'Lindorf, que votre eur 
eſt oedupe, & que vous regrettez proforige- - 
ment quelqu'un daus votte patrie? Je rougit, 
mais detournant la queſtion ſur tui- metire, 
* Tui dis en riatit quꝭil venoit de me faite un 
| Je ne le die point, me rẽpondit- il, 
28 fi vous eonndiſſiez Fobjet de mes regrets, 
vous en eomprendries Ia vivaciee. Torſque 
je qufttai la Saxe, je eroyois ne fuir que ſe 
danger d'aimer la plus chartnante perſonne 
de Punivers; depuis que je ne la vois plus, 
je ſens que le mal Etolt fait, & que je ſuis 
hy tard, PRI on "oeeue 
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n' toit pas plus libre que le ſien, mais ſans | 
rien ajouter de plus: j je cherchai meme a 
| detourner la converſation, & j je me conten tai | 
de quelques reflexions ragues | ſur les. pines 

de amour. 

Notre petite navigation fut heureuſe, i nous L 
arrivames a Londres. Liaſpect de cette 
de ville, fi riche, fi peuplee, eut le pou- 
voir de me diſtraire de ma melancolie ; 
comme je defirois ſincerement d'en guerir, 

| Je melivrai de moi- meme à toutes les diſtrac- 
tions qui ſe preſentoient, & je m'en trouvai 
bien; je recouvrai bientot mes forces, ma 
_ ante, & meme une partie de la gaiete qui 
m' ẽtoit naturelle.  Cependant Caroline oc- 
cupoit toujours mon coeur. & ma penſce ; 
dans mes momens de ſolitude, je ne penſois 
qu? à elle, mais comme je redoutois ce dan- 
gerenx ſouvenir, je travaillois ſans ceſſe 4 
Vecarter,..& je demeurois ſeul le moins qu'il 

m' ẽtoit poſſible; Manteul ne me quittoit pas, 
s' attachoit tous les jours plus, à moi, & re- 
doutoit d' avance le moment de nous ſeparer, 
A ſon arrive à Londres, il avoit trouve chez 
ſon banquier des lettres de Dreſde, qui pa- 
rurent lui faire le plus grand plaiſir. II ſeroit 
poſſible, me dit il alors, que ſon retour dans 
A patrie fut plus prochain qu'il ne Pavoit 
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penſe, mais '&venement qui le rappelleroit 
ſeroit fi heureux pour lui, qu'il ne'regrettoit 
que moi. Il m'&toit aiſẽ de voir qu'il auroit 
voulu m*ouvrir entièrement ſon cœur, mais 
peut- ètre alors eũt- il exigẽ le reciproque, 

& j'etois decide a ne confier jamais à per- 
ſonne le ſeeret de ma fatale paſſion, à ne ja- 
mais prononcer meme le nom de Caroline. 
Jevitai donc fans affectation de lui deman- 
der celui de objet de ſon attachement, ni de 
lui faire aucune queſtion qui pit amener une 

4 ĩð d 8 
Nous avions Ete préſentés par M. * *. 

notre envoye à la cour de Londres, chez 
pluſieurs ſeigneurs; un jour nous Etions à 
diner avec beaucoup d'hommes chez Milord 
Saliſbury. Au deſſert il fut queſtion de toſter, 
vous connoiſſe ſans doute cet uſage anglois, 
qui conſiſte à porter à la ronde la ſante de 
la femme qui nous intéreſſe le plus; lor {que 
ce fut mon tour, mon cœur diſoit Caroline, 

& ma bouche faillit à le prononcer; je me 
retins cependant, & je ptiai qu on me diſ- 
pensät de nommer celle dont je portois la 

ſanté: on me plaiſanta beaucoup ſur ma 
diſcretion, & l'on but a la ronde la ſantẽ 
de la belle inconnue. Je ne ſerai point auſſi 
diſeret que Lindorf, dit Manteul en prenant 


f 
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ſon verre, *. je fais gloire de boire 3 1a 
ſantẽ de Paimable Matilde de Walſtein, Ce 
nom me frappa ſi fort, que je crus d'avoir 
mal entendu; mais il fut repete pluſieurs 
fois, & je ne pus douter que ce ne füt bien 
Matilde elle - meme, cette Matilde dont j'a« 
vois.£tE fi tendrement aims, & que j avois 1 
cruellement offenſce ; je ne puis vous expri- 
mer de quel trouble je fus ſaiſi; moi qui 
Finſtant d' auparavant naurois pas cru poſſi- 
ble qu'un autre nom que celui de Caroline, 
ct pu me faire impreſſion; Manteul ttoit 
trop loin de moi pour que jepuſſe lui parler x 
lui demander ſi cette Matilde ẽtoit hien celle 
qu'il aimoit; mais pouvois-je en douter, ſa 
phyſionomie se toit anime en prononęant, 
en entendant repeter ſon nom; je le regar- 
dai, & je le trouvai mieux encore qu'a 
Pordinaire; il me parut fait pour etre aim, 
& fans doute il 'Etoit de Matilde: ces lettres 

i Pont rendu fi conteat, Etoient ans 
doute de Matilde, ce retour ſi prompt a 

Dreſde, & qui doit le rendre ſi heureux, 
eſt fans doute ordonne. par Matilde, ſans 
doute il doit recevoir ſa main, il a dejd ſon 
our ; toutes ces idées m' occuperent pen- 
dant le reſte du diner & pendant le {pec- 


racle, o je fus entrainẽ malgre moi ; 
j'aurois 
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jaurois voulu pouvoir parler tout de ſuite à 


Manteul, penẽtrer dans ſon cœur; je me 


reprochois d'avoir EvitE ſes confidences, je 
 craignois d'avoir manque le moment; enfin 
j'etois agit au point que ne pouvant reſter 
plus long - temps .au ſpectacle que Je ne 
regardois ni n' ẽeoutois, je pris le parti de 
le quitter, & de rentrer chez moi , on 
Jattendois. Manteul avec une impatience 


4 
dont je ne pouvois me rendre raiſon A moi- 


meme, Il ne tarda pas A rentrer ; ma prompte 
ſortie du ſpectacle Pavoit FEY A peine 


lui donnai-je le temps de me le dies je lui 


demandai tout de ſuite ſi cette Matilde de 


Walſtein, dont il avoit port E la ſanté, ſœur 
du comte de Walſtein, ambaſſideur en 


Nuſſie, Etoit celle qu'il aimoit ? — Oui ſans 
doute, me rẽpondit · il avec feu; Ceſt elle- 


meme, c'eſt votre charmante compatriotel 
Eſt · ce que vous la connoiſſez ? elle etoit 


bien jeune lorſqu elle quitta Berlin? — Je 
connois beaucoup ſon frere, lui dis - je, 


en Eludant ainſi fa queſtion : A comte de 


Walſtein eſt pour moi plus qu'un ami > "il 


eſt mon pere, mon bienfaiteur , ce que j'ai 


de plus cher au monde. — Oh mon cher 


Lindorf, me dit Manteul en m'embraſſant 
avec ran ſport, il eſt vrai [og vous ſoyer 


Tome II. 
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lie à ce point avec le frere de ma chere 
Matilde, je puis vous devoit mon bonheur; 
elle m'a ſouvent proteſtẽ que ce frere au- 
roit ſeul le droit de difpoſer delle, vous lui 
parlerez pour moi, vous le previendrez en 
ma faveur: dites- moi que vous le ferez, '— 
N'en doutez pas, mon ami, 1 Matilde 
trouve auſſi ſon bonheur dans cette union, 
j'uſeraĩ de tout le pouvoir que amitié me 
donne ſur le comte, pour Vengager à la 
former; mais je eroyois Matilde engagee 
avec Je baron de Zaſtrow. Ah ! c'eſt ce 
cruel] engagement, ou plur6t ce projet de 
mariage qui me decida ſeul à m'Eloigner 
de Dreſde ; j'&tois ami de Zaſtrow, je ne 
voulois pas deve nir ſon rival;  J'ignorois 
alors la rEpugnance extreme que Matilde a 
pour lui, une lettre de ma ſceur que je 
trouvai ici en arrivant, me Vapprend, & 
me donne. les- eſperances les plus flatteuſes. 
- Quai! vous n'en aviez arcune juſqu'a 
cette. lettre ? - Aucune abſolument, Matilde 
ne m'a jamais tEmoigne que de Feſtime, & 
| cette ſimple amitic que Je croyois, une ſuite 
de celle qu'elle a pour ma ſcur, elle ne 
paroiſſoit pas meme s appercevoir de la 
preference que je lui donnois ſur toutes 
les femmes, & je crois deja vous Payoir | 
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dit ; avant que de m 'claigner d'elle igno= 
rois moi · mẽme la force de mes ſentimens: 
la lettre de ma ſœur, en me faiſant entre- 
voir la poſſibilite d'etre heureux, m'a fait 
ſentir combien jaimois ſa charmante amie. 
Je brülois de la voir cette lettre, & mon 
envie fut ſatisfaite; il la ſortit de ſon: porte- 
ſeuille, & me la donna. - Liſea, mon ami, 
me dit-il, voyez ſi je n'ai pas len de me 
flatter d'etre amit ? Je la pris en 4 lus 
avec une Emotion exceſfiy te: 5 enn 21975 
Mlle. de Manteul bla moit fon free dete 
parti, de n'avoir pas ſuivi ſes conſeils, & 
fait ouvertement ſa caur à la jeune com- 
teſſe. Mr. de Zaſt row „ du 
'arrèter, il ẽtoit i dẽteſté, & jamais ce 
mariage beg lieu ; tout lui prouyoit au 
contraire que Manteul etoit aim, elle avoit 
deja remarque bien des choſes avant ſon 
depart; à preſent elle n'en doutoit plus 
Matilde avoit tẽmoignẽ le chagrin le plus a. 
vif en apprenant qu'il Etoit parti, au point 
meme d'en verſer des larmes; elle ayvit 
perdu fa gaietẽ, & ce qui m' aſſure:, di- 
ſoit-elle', que'o*eſt: votre abſence! qui cauſe 
ſa triſteſſe; c'eſt qu'elle ſemble redoubler 
quand on parle de P Angleterre: Elle diſoit 
hier avec un eharmant petit depit-: Ah 55 | 
| ET | 
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cette Angleterre, je ne [ſais nr; tous 
les hommes ont la paſſion d'y. courir ? Je 
eros, mon frere , que voila d'aſſer bons 
eymptömes 3 ſi vous en voulez un plus fort 
encore, c'eſt qu'elle m'a priẽ de lui mon- 
trer les lettres que vous m' crivier. Profitez 
de cet avis „il eſt temps encore, peut. tre, „ 
de reparer la ſottiſe que vous avez fade „ 
de vous de Dreſde. Evrivez - moi 
tout de ſuite une lettre qui ait pas l'air 
d'une reponſe à celle. ci; conſien - moi vos 
ſentimens pour ma jeune amie; chargez- 
moi de penætrer les ſiens; dites que le doute 
ſeul vous a fait partir, mais qu'a la moindre 
lueur eſperance; vous Stes pret a revenir. 
Elle lira cette lettre, elle la lira, devant 


moiũ; je verrai Pimpreſſion qu'elle fera ſur: 


elle, & certainement le ſeeret de ſon ccur 
| n'6chappera pas à ma penetration. -J'eſpere 
dans ma premicre vous apprendre quelque 
choſe de n 1 n votre re- 
ter . e | 
Ceerte lettro me part en effet la db 
sũre que Matilde aimoit le frre de ſon amie: 
J eprouvois malgrè moi le ſentiment le plus 
penible, une eſpece de colere inter ĩieure que 
_ Je ne pouvois definir , & que je m'efforgois | 
de cacher. 46 i lettre, en con- 
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firmant les eſpgrances flatteuſes qu'elle lui 
donnoit. - Jai t᷑erit a ma ſœur, me dit- il, 
| canform6ment à ee qu'elle me preſcrivait, , 
& Jattends ſa réponſe avec la plus vive 
impatience : ſi, comme elle le penſe , elle 
m''eſt favorable, fi Matilde accepte mes 
: vecux, fi elle me permet de prẽtendre a fon 
coeur. & à ſa main, vous voudrez bien, 
mon cher Lindorf, me ſervir auprès du 
comte: vous devoir mon bonheur, eſt un 
moyen de Vaugmenter encore. 5 
Je le lui promis ſolemnellement, mais 
non pas ſans Eprouver quelque chaſe qui 
reſſembloit aſſez à la jalauſic : le portrait 
qu'il me fit de votre charmante four, y 
mit le comble ; je ne pus lui cacher que 
je Pavois vue ſouvent avant ſon départ 
pour Dreſde, chez ſa tante de Zaſtrow. | 
Non, me diſoit-il, non, vous ne la con- 
noiffes pas : forſque Matilde quitta Berlin, 
elle ſortoit A peine de. Fenfance, & vous 
ne pouvez vous imaginer combien elle a 
gagne depuis ce temps - Ia, à quel point 
elle s'eſt formee , developpee ; il eſt poſſible 
d' etre plus delle que Matilde, mais} il ne 
Veſt pas de réunir, plus de grices & en 
meme temps plus de nobleſſe, d'avoir un 
enfemble plus ſeduiſant; ; ſes traits ne ſont 
| K nj +; 
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pas reguliers, mais chacun d'eux a une 
expreſſion qui lui eſt propre; ſa phyſiono- 
mie varie à chaque inſtant, elle eſt le mi- 
roir du cceur le plus excellent & de Peſprit 
le plus aimable, tantot gaie, badine, folatre, 
mutine meme, elle inſpire la joie & le plaifir 
a tout ce qui l'entoure; dans d'autres 
momens douce, ſenſible, careſſante: : elle 
attendriroit lame la plus froide. Voila celle 
que je voyois tous les jours; ai - je pu 
rẽſiſter a tant de charmes, & jugez de mon 
bonheur, ſi je puis les poſſẽder. 
Ah ! ſans deute, j'en pouvois juger par 
mes regrets d' avoir neégligeé ce bonheur 
lorſqu'il m' toit offert.  Quoi ! j avois été 
aimé de cette adorable perſonne , dont 
| chaque trait ſe gravoit dans mon ame; il 
n'avoit tenu qua moi, 'qu'a moi ſeul de 
m'unir à elle. Mais Pavois- je merits ce bien 
dont je connoiſſois trop tard tout le prix? 
| N*a-t-elle pas dũ Poublier cet homme qui, | 
n'a paye ſes ſentimens que de la plus noire 
ingratitude „ qui Ta negligee „ abandonnee ; 
qui , livre tout entier a une autre paſſion , 
a repouſſe durement le cœur qui ſe donnoit 5 
a lui, & Va force de chercher un autre 
objet d'attachement. Ces idées qui ſe ſucce- 
| doient dans mon imagination comme des 
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celairs ,. me donnoient un air ſombre & 
5 prẽoecupè, dont Manteul dut tre ſurpris; 
mais le ſujet de la converſation l'intereſſoĩt | 
trop pour s'appercevoir de rien; 3 i] auroit | 
voulu me parler plus long-temps de ſa chere _ 
Matilde &. .de ſes eſperances , mais il ne 

m'ẽtoit plus poſſible de Ientendre de ſang C 
froid , je pretextai une migraine , & ii me ' *. il 
laiſſa. = 
„ tardoit d'eire uk, , de chercher a 
demeler ce qui ſe paſſvit en moi; pour- 
quoi j*Eprouvois cette agitation N n 
pour un EvEnement que j aurois dũ pre venir 
& dEfirer. Puiſque 3 Je naimois pas Matilde Ko 
| puiſque J'avois renonce a ſon cœur, 4 ſa 
main, aux droits que j'avois ſur elle; ne 
devois· je pas etre charmẽ qu'un autre lui 
rendit plus de juſtice „& reparat tous mes 
torts? Ah! jelctois fi peu , qu'il me paroiſ- 
ſoit que Manteul m'enleyoit un bien qui 
m'appartenoit "IF que Javois_ Vinconſe- - 
quence , injuſtice , d'accuſer Matilde de 
legerets, & de lui reprocher une inconſ- 
tance dont j etois moi · meme fi coupable. 
Je me rappelois toutes les circonſtances de 
notre liaiſon, ces promeſſes fi tendres, fi. 
naives, ſi ee repetees dans ſes les 1 
de n' aimer jamais que mol , 
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toutes les femmes ſont legeres ; comme fi 
je navois pas eté la preuve que les hom- 
mes n'ont pas trop le droit de ſe Plaindre 
d'elles. | 
Je reflechis enſuite ſur ma poſition avec 
Manteul , ſur cette fatalits qui me rendoit 
pour la. FEELS fois le rival d'un ami ; 
mais je n'oſois convenir avec moi - meme 
que j'<tois ſon rival, & je me promis, sil 
Etoit aim, comme tout m'en aſſuroit, de 
le ſervir avec toute la vivacite & la cha- 
leur de Pamitic ; je lui en renouvelai Paſſu- 
rance, & nous attendimes avec une égale 
impatience la rẽponſe de fa ſœur, qui devoit 
contenir Parret de fon ſort. Il me paroif- 
ſoit auſſi quelquefois qu'elle ſeroit auſſi 
Parret du mien. — Et Caroline. , . . Caroline 
eſt done entierement oublice , eſt-elle effacce 
de ce cœur où elle a regne avee tant c em- 
pire? — Non, mon ami, Caroline eſt prẽ- 
ſente à mon cœur, à ma penſce , plus que 
je ne le voudrois ; j carte autant qu'il m'eſt 
poſſible ce dangereux ſouvenir; & depuis 
quelque temps, ye penſe plus a Caroline 
de Walſtein , qu'a Caroline de Lichtfield ; 
mon imagination n'erre plus dans le parc 
de Rindaw & dans ie petit pavillon; je vois 
Caroline * A Berlin Photel du meil- 
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leur dev hommes, du plus aimable des Epoux 
& ſentant tout ſon bonheur: je ſens que 


bientòt je pourral penſer à elle ſans remords; 
ſon nom ſe lie, s*identifie tous les jours plus 


avec le vôtre dans mon eceur ; d&ja je ne 


les ſepare plus & je vous aime ' preſque 


egalement; deja le nom de Matilde, que 


Manteul prononce fans ceſſe, me donne une 


Emotion plus vive, & d'un genre que je 
connois trop bien, pour ne pas le diſtinguer. 


Voila , mon cher ami, ma gueriſon bien 
avancke; vous allez n, ce a va 
Pachever. | 

Nous avions forms le projet des notre 
arrivee en Angleterre, d'en pareourir les 


paſſer Phiver , nous avions remis ce voyage 


au printemps prochiin.” Manteul, decide 4 
partir tout de ſuite, ſi les lettres 40 ſa ſccur 
le rappeloienta Dreſde, me pria de ne pas 
le differer , & de voir au moins les endroits . 
les plus intereſfans, Depuis ſes confidences, 
Jeprouvois un mal-aiſe , une agitation intẽ- 
rieure qui ne me permettoit pas de reſter 


long - temps à la meme place; je penfai .. 
qu'un voyage me feroit du bien, & je 


conſentis à ee que mon ami déſiroit: nous 


partimes 1 nous parcourùmes pluſteurs 
= = * 


differentes provinces ; mais croyant d' 7 
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provinces ou. comtés, la principaut e * 
Galles, & nous vimes tout ce que ces diffẽ- 
rens lieux pouvoient offrir de curieux & 
d'intereſſant. Ce n'eſt pas le moment, mon 
cher comte, de vous faire des details fur 
un pays, ou la paix & liberté entretiennent 
Pabondance, .ou les campagnes cultivéss 
par de riches fermiers, ne ſont pas comme 
les no6tres le theatre des guerres ſanglantes 
& des dẽſaſtres affreux qui en ſont la ſuite : 
sürs de pouvoir les nourrir, ils ne eraignent 
: point de donner le jour à de nombreux 
citoyens ; les villages , ou petites villes prin- 
cipales des provinces, ſont extrèmement 
peuples , & tout le monde a l'air à ſon aiſe 
& heureux. La nobleſſe angloiſe paſſe une 
partie de l'annee dans ſes terres , & con- 
tribue a Vaiſance de ſes vaſſaux; ces belles 
demeures ſont entretenues avec un ſoin, 
une Elegance bien au - deſſus de 1: triſte 


magnificence de nos antiques chateaux. Si 


Pon veut avoir une idee de la belle nature 
& des agremens que peut offrir le ſejour 
de la campagne, C'eſt en Angleterre qu'il 
faut aller. — Vous augmentez mon defir de 
connoitre.ce pays, dit. le comte „je veux 
Y mener ma chere Caroline ,. en. attendant 
j'aurai bien des choſes a a vous demander, — 
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Je ne ſerai peul- etre pas en état d'y repon- 


dre, reprit Lindorf, nous avons voyage trop 


rapidement, & nous avions Feſprit & le 
cœur trop occupes pour remarquer tout ce 
qui meritoit de l'ètre; je ne puis vous 
parler que de ce qui doit néceſſairement 
frapper tout Etranger qui voit I Adee 


pour la premiere fois. 
L'impatience d'avoir des aac ti 


Dreſde, nous fit abrezer notre tournèe & 


reprendre le chemin de Londres, où nous 


eſperions d'en trouver; j<tois certainement - 
plus agité que Manteul: il ſe livroit aux 


plus douces eſperances & ne doutoit preſque 
plus de ſon. bonheur; je n'en doutois pas 
plus que lui, mais loin de le partager, je 
Penviois ; plus il Etoit content, & plus mon 
de pit ſecret & ma triſteſſe redoubloient. Je 
lui parlois cependant à tout moment de Ma- 
tilde, je me faiſois repeter.$ 
dres circonſtances de fa wit 


dans ſes rEponſes ; nous nꝰavions plus d'autres 
ſujets de converſation, & à chaque inſtant, 


ma jalouſie, ma douleur, mes regrets, je. 


dirai preſque mon amour, prenoient de nou- 
velles forces. Manteul ne trouva point de. 


lettres de ſa ſœeur A Londres, mais deux. 


1 


ia aux moin 
3 j'etois auſh, 


incpuiſable en queſtions ſur elle o que Manteul 


W 3 
jours apres notre arrivee, je venois de me 


lever, & jallois paſſer chez lui, lorſque ſon 
laquais me remit de ſa part un paquet ca- 
chets, dans une enveloppe a mon adreſſe ; - 


© 
— 
— 
4 
— 


ſurpris de cet enyoi, au moment on nous 


devions dejeuner enſemble, j allois entrer 


chez lui, avant mème que de Pouvrir, mais 
on me dit qu il venoit de ſortir, & qu ll ne 


reviendroit que pour le diner; mon ẽtonne- 


ment augmenta, & j'ouvris e paquet, non 
fans quelque Emotion ; elle devint plus forte 
encore, lorſque je vis qu'il renfermoit une 
lettre ouverte, adreſſée a Manteul, avec le 
timbre de Dreſde, qui paroiſſoit en contenir 


une autre; c toit ſans doute la rEponſe de 
fa ſœur, avec une lettre de Matilde; mais 
pourquoi ne pas Papporter lui- meme ? mal- 


gr mon impatience de la lire, je commenęai 


par quelques lignes que Manteul avoit Ecrites 


dans Venveloppe. La voici, dit Lindorf, en 


ſortant des papiers de ſon portefeuille, j juger 
qu'elle dit @tre ma ſurpriſe. 


- «© Jignore fi c'eſt au meilleur des amis, 
it ou au plus diflimule des hommes, que 

cr 7envoie les lettres que je viens de rece- 
« voir? m'en rapporter abſolument a lui ſur 


opinion que je dois avoir de lui-më me, 


Cie eſt lui prouver ce que je cherche à croire, 
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ce ' malgre toutes les apparences. . . . Quoi ! 
„ Lindorf, vous etes Pamant de Matilde? 


vous ©tes ſon amant aime, PEpoux de 
6 par fon cœur; celui auquel elle Jacrifie- 


« roit ſans balancer les hommages de I uni- 
«© vers, & C'eſt d'elle que je Papprends. Oh! 


« Lindorf, quel pouvoit e@tre le motif de 
© cet inconcevable myſtere? je ne puis vous 


6 croire coupable d'une lache trahiſon. 


% Non, Lindorf, je ne le crois pas, mais j'ai 


« droit d'exiger de vous de la confiance & 
« dela fincerite... Je m'y perds, & j avoue 


& que j'ai craint de vous voir dans le pre- 


„ mier moment.. Envoyez moi votre 
* reponſe au caft d' Orange, rien ne doit 
tc plus vous empecher d' etre ſincère; puiſ- 


% que vous Etes - aimé, vous n'avez plus 


« de rival.“ 


Non, mon ami, tout ce que j*eprouvois 
dans cet inſtant, ne peut ſe dEcrire. Quoi 

j ẽtois encore aime de cette charmante & 
conſtante Matilde? Quoi! c'etoit pour moi, 
pour cet ingrat qui l'offenſoit, qu'elle refu - 
ſoit les hommages de Zaſtrow, de Manteul, 


qu'elle refuſeroit ceur de J univers. Cette 


_ 
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phraſe ſoulignee dans le billet de Manteul, 
Etoit ſans doute dans la lettre que j'allois 
lire; je deployai celle de ſa ſœur, elle en 
0 une à mon adreſſe, dont le ca- 
raQere m' ẽtoit bien connu; un mouvement 
involontaire me la fit approcher de mes 
lèvres; j'allois Pouvrir & jouir de tout mon 
bonheur, quand une reflexion cruelle vint 
le troubler & m' arrèter; c' toit aux depens 
d'un ami que jallois etre heurevx, & cet 
ami toit dans le cas de me croire perfide; 
je ne pus ſoutenir cette id&e, Vous etes fait, 
mon cher. comte, pour. comprendre tout- 
ce quej 'Eprouvai, meme par les ſouvenirs © 
qu'elle me retraga, e' toit la ſeconde fois que 
amour & Tamitie ẽtoient en compromis | 
dans mon cœur; Pamitie devoit toujours 
l'emporter ; il me fut impollible de lire mes 
lettres avant que de m'ẽtre juſtific aupres de 
Manteul, avant d'avoir, pour ainſi dire, fon © 
aveu. Je les ſerrai dans mon bureau, & je 
me hatai d'aller le chercher; je fus d' abord 
au café qu il m'indiquoit, il n 'y Etoit pas 
encore; j aurois dũ Pattendre, mais l'attente 
dans ce moment: la, n'ẽtoĩt pas ſupportable, 
& je preferai de le chercher ailleurs; j'ai- 
mois mieux lui parler que de lui Ecrire : 
une lettre aſſez dẽtaillẽe pour lui donner la 
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| Clef de ma conduite n'alloit pas à mon im- 


patience; cependant comme nous pouvions 
nous croiſer pendant que je le cherchois, je 
pris le parti de laiſſer un mot pour lui au 
cafẽ meme; je lui diſois ſeulement: l 
&© me REAP" juſtice, en me San inca- 
cc pable d'une -perfidie ; que j'avois, il et eſt 
vrai, bien des torts à me reprocher, mais 
non pas vis-a-vis de lui, & que Matilde 
s ſeule Etoit en droit de ſe plaindre, je le 
: ce priois de m'attendre a ce meme cafe, & 
« je lui promettois toutes les explications 
qu'il pourroit dẽſirer; je Faſſurois que je 
„ n'aurois pas un inſtant de repos qu'il ne 
„ m'eũt entendu. Je n'ai pas i, lui diſois- 
« je, ni ne lirai un ſeul mot des lettres que 
vous m'avez envoytes, que je ne vous 
"6 aie VU; je crois vous prouver par- la le 
56 prix que Jattache a votre eſtime & à votre 
< amitis.” | | 
 Apres avoir remis ce billet au argon du 
cafe, je continuai ma recherche; je fus 4 
hotel de Pruſſe, au pare, chez nos con- 
noiſſances, je le manquai partout, & je 
revins au cafe; j'appris avec chagrin qu'il 
venoit d'en ſortir, & qu il avoit à ſon tour 
laiſſe un billet pour moi ; on me le donna, 
| &levoici: . „ 
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* Paurois voulu, mon cher Lindorf, 
« vous attendre & vous revoir, mais cela 
« ne m'eſt pas poſſible: Lord Cavendiſh 
68 vient de me propoſer de Paccompagner 
«az aux courſes de Newmarket ; il part a 
« Pheure meme, & me laiſſe à peine le 
« temps de vous dire un mot. Vous favez 
« combien je defirois de les voir ces fa- 
er meuſes courſes : j'accepte done Poffre de 
» Lord Cavendiſh avec d'autant plus de 
4c plaiſir que j'ai beſoin de diſtraction dans 
* e moment. Votre billet, & plus encore 
<< votre empreſſement à me chercher, avant 
« meme que d'avoir lu vos lettres, m'ap- 


| 4 prennent tout ce que je veux ſavoir'a pre- 
A ſent; lifez-les, mon cher ami, & fi vous 
1 n'etes pas demain fur la route de Dreſde, 


« yous ne meritez pas votre bonheur. Si 
<« quelque choſe pouvoit altẽrer mon eſtime 
« & mon amitie, ce ſeroit de vous retrouver 
& Londres ou d'a pprendre apres-demain 

e que vous y Ctes encore. Adieu, mon 


<. cher Lindorf, ſoye heureux, autant que 


vous pouvez & devez Petre, avec la plus 
e aimable des femmes; je vais en chercher 

C une qui lui reſſemble, & dont le cœur ne 
« ſoit pas engage : ſi le ſcjour & les plaiſirs 
« de Newnarket ont l'effet 5 J 'en ! 
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0 vous aurez biento: de mes nouvelles; 


6 donnez-moi des votres, & ces details 
« que vous m'avez- promis: non point 4 
titre d'explication, je men ai plus beſoin, 
« mais comme une confidence bien intereſ- - 
e ſante pour votre ami, & celui de Matilde; 

& vous avez des torts avec elle, dites vous, 
r elle ſeule a droit de ſe plaindre. Ab! 
« Lindorf, eureux Lindorf! courez, 
<< voyez- la, & ces torts ſeront les nn | 
= de votre vie.” | 


c. 4M. 


A i eus-je Ant ee billet que je volai 
chez Lord Cavendiſh, eſpẽrant les trouver 
encore; ils étoient partis en poſte, j*hefirois 
ſi j; eſſayerois de les rejoindre . mais des mo- 
tifs fi forts, un ſentiment ſi vif, m' attiroient 
 ailleurs, que je ne pus y refiſter ; je relus le 
billet de Manteul, & je compris que puiſ- 
qu'il me fuyoit, je ne devois pas le forcer 
à revoir dans les premiers momens un rival 
aims. Mais &toit-il vrai que j'&toie aimẽ de 
cette genEreuſe Matilde? Je ne le ſauois 
encore que par Manteul, & je brülois d'en 
lire la confirmation. Je rentrai done ehez moi, 

& je lus enſin ces deux lettres que je vais 
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vous montrer. Vous conimencerez; comme 
je le fis moi-meme, par celle de Mlle. de 
Manteul, quelque vive impatience que j'euſſe 
de lire celle dont la ſeule adreſſe faiſoit pal- 
piter mon cœur; je tremblai de l'ouvrir: 
chaque mot trace par Matilde ẽtoit un re- 
proche cruel pour ce cœur. Elle ignoroit 
5 peut. tre mon - infid&lite, mais en EtoisJe 
moins coupable, & I'expreſſiog de fa naive 
tendreſſe n'alloit-elle pas ou à mes torts, 
& me rendre odieux a moi-meme, Je lus 
donc d'abord celle-ci : & il la tendit au 
comte, qui la parcourut. | 
Mlle. de Manteul d&butoit par demander- 
mille pardons à ſon frere, de lui avoir donne 
un faux eſpoir, induite elle-meme en erreur, 
elle avoit cru de bonne foi, ce qu'elle defi- 
roit avec paſſion, qu'il ẽtoit l'objet ſecret des 
ſentimens de Matilde. C'eſt votre lettre 
c meme, cette lettre que je vous avois de- 
© mandee, & dont j attendois un fi bon effet, 
4 qui a detruit toutes mes eſperances. Non, 
« mon frere, ce n'eſt pas vous qui Ctes 
<« aim; Matilde a diſpoſe depuis longtemps 
c de ſon cœur: elle refuſe les hommages 
«© de Zaſtrow, les 'votres ; elle refuſeroit 
« ceux de l'univers, & c'eſt en faveur de. 
« yotre nouvel ami, de ce baron de Lindorf 


* 
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dont vous me parlez; elle n'a vu que ſon 


« nom dans votre. lettre, & ſon Emotion a 
t -trahile ſecretde ſon coeur, mais ce n'en eſt 
« pas un pour vous; vous le ſavez d&A ſans 
© doute, puiſque-vous-@tes auſſi lie avec M. 
« de Lindorf, & que vous lui avez ouvert 
votre cœur, il aura ſans doute eu pour 
4 vous la meme confiance. Il vous aura dit 
_ © sfirement que depuis plus de deux ans il 


* eſt engage avec la jeune comteſſe de Walſ- 


<« tein. | C'eſt d'abord le comte, ſon. frere, 


ts intime ami de ce Lindorf, qui delira cette 


union, mais bientot leurs cours furent 


d'accord, & Matilde aſfure qu'il n'y a que 
fa mort ou Pinconſtance de Lindorf qui 
« f uiſſe le rompre; & que jamais elle ne ſera 
* qu'd lui. Votre amour, mon cher frere, 


« devient done la choſe du monde la plus 
e inutile; je vous eonnois aflez raiſonnable, 


« afſez genereux, pour Etre sür qu'il va 
„changer en amitié, & que vous trouverez” 
meme du plaiſir a ſervir en mème temps 


Matilde & votre ami. Vous le pouvez en 


4 ſui remettant cette lettre, que la pauvre 
9 petite ne ſavoit comment lui faire parve- 
nir: ce n'eſt pas elle qui vous le demande, 
cc eſt moi qui Pat voulu; je penſe que e eſt 


4 | 
* 
1 


1 * 
n 


r 
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* A-coup. Dites, rEpEtez bien à ce Lindorf, | 
« que ſa ſeule amie gemit ſous Poppreffon. 
« de ſa tante, qu'elle ſera forede de d' ẽpouſer . 
« ce Zaſtrow qu'elle abhorre, & qu'elle en 
4% mourra certainement. Engagez-le à partir 
« a Pinſtant meme, à venir la conſoler, la 
_ * delivrer, Venlever meme sil le faut; je 
* ne vois que cela pour la tirer d*affaire ; 
4 quauroit-i] à craindre, puiſqu'il eſt autoriſe 
4 par le frere? Jaurois ſans doute prefere 
que ce fiit vous, Charles, mais ſon cœur 
* Etoit donne avant qu'elle vint à Dreſde ; 
*n'y penſez done plus que pour lui rendre 
<< un ſervice eſſentiel a ſon bonheur, & peut 
c etre à celui de votre ſeeur,” | . 
Cette derniere phraſe qui &toit echappes 
> Lindorf & & Manteul fit ſourire le comte,. 
& le confirma dans Vide qu'il y avoit des 
motifs qui faiſojent agir Mlle. de Manteul. 
Il rendit la lettre à ſon ami, qui lui donna 
celle de Matilde. Liſez, lui dit- il, & voyez 
quelle impreſſion dut faire ſur mon coeur. 
cette ingenuite fi touchante; il etoit impoſ- 
ſible que ce cœur ſenſible & reconnoiſſant ne 
ſe donnãt pas entièrementà celle qui, malgre 
tous mes torts, m'avoit conſerve le ſien. 
Le comte la prit, & la lui. 
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Dreſu, 8 oY #: 5 
Mo Oui, M. le baron, eſt bien Mate 5 


&« qui vous Ecrit, c'eſt votre amie Matilde; 
4 elle a tort de vous ecrire fans doute, elle 
ne devroit pas rompre la premiere ce beau 


& fjlence. Oh ! oui, je ſais que J'ai tort, mais | 


2 Je fais mieux encore que je ne puis m'en 
Mn mg, ; il y a des momens dans la vie 


tt on le cceur parle beaucoup plus fort que : 
4 la raiſon, & Poblige à ſe taire; il dit tant, 


tant de choſes, qu'on nentend - plus que 
ui, & qu'il faut abſolument finir par faire 
te tout ce qu'il veut; il m'aſſure par exemple, 
* que je ſerai moins malheureuſe quand j au- 
xai comtè mes peines à mon ami & je 
* fſens deja qu'il dit vrai. Depuis que ij Seris, 


ji me ſemble que mes chagrins ſont preſ- 


que changes en plaiſirs. 'Helas! ils revien - 


i dront bien 'vite, ma lettre finira & mes 


; « tourmens recommenceront, & mon trere- 


e ſera toujours en Ruſſie, & Lindort. tou- 
16 jours en Angleterre, & Zaſtrow toujours 


„A Dreſde, & la pauvre Matilde toujours 
<< perſccutee. Ma tante... Elle me demande 
<« feulement Pimpoſlible : ai · je deux cœurs 
pour en donner un à ce Zaſtrow ? & quand 


%< 
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« j'en aurois mille, ne ſeroient-il pas tous a 
* celui.... à celui... Tenez, Lindorf, depuis 
M que cette lettre eſt commencce, depuis 
oc meme que Jai pris la reſolution de Vecrire, 
<c-je n'ai ceſſẽ de penſer comment je pourrois 
44 vous dire tout ce que j ai a vous dire; pour 
10 peu que j 'y penſe encore, je ne dirai rien 
10 du tout, & vous ne me comprendrez point. | 
2 Je ne veux plus m oecuper de la manière; 
4 je vais laiſſer aller ma plume & mon cœur 
% comme ils voudront: je veux exiger de la 
_—  fincerits; ilfautbienen donner exemple. 
4 Oui, M. le baron Voila que je penſe 
©. encore à la manière. Eh bien oui, mon 
” .cher,montres-cher Lindorf, ; Je vous aime, 
& je vous aimerai toute ma vie, au moins 
. t je le crois, mais quoi qu'il en ſoit, jamais | 
je ne prendrai d'autres engagemens, & je 
4 mourrai Matilda. de Malſtein, ou Matilde 
de Lindorf. Que ee projet d' eternelle eonſ- 
_ © rance ne vous effraie pas, mon bon ami, 
44 ib ne vous regarde point; je ſuis loin d' ima- 
© giner que vous deviez le former auſſi; c'eſt 
©« avec'moi ſeule que j'ai priscet engagement, 
g non point avec vous. Les hommes, dit- 
«6 on; peuvent changer autant qu'il leurplait, 
4 ſuns etre moins eſtimables à leurs propres 
te yeux, ni moins aimables à ceux des fem 
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d mes. Ilfaut bien que cela ſoit, puiſque mon 
<<. frere; le plus ſage des hommes, change 
© davis auſſi lui, ſans qu'on ſache pourquoi, 
„ & qu'il ſemble ne plus aimer ſa ſoeur. 
Lindorf, cher Lindorf, tenez- moi lieu 
de ce frère qui m' abandonne: il eſt trop 
Join pour que je puiſſe reclamer ſon amitic; ; 
mais la votre, -Lindorf, viendra sũrement 
à mon ſecours. Conſeillez- - moi, dites- moi 


be ce que je puis faire pour Eviter un lien 


qui me fait horreur; pour me conſer ver. 
“ hElas ! a moi-meme, fi ce n'eſt plus 2 
Lindorf, {tout ce qu'on me dit eſt vrai, 
e fi un nouvel objet. Mais ce n'eſt pas 
la ce que je vous demande, je le faurai 
toujours aſſea, & cela ne changeroit rien 
% à ma fagon de penſer, ni ſur vous, ni 
£ ſur M de Zaſtrow, ni ſur tous les hom- 
mes du monde; jamais il n'y en aura 
18 qu un ſeul pour moi; je ſais cela, qu'ai- 
je beſoin d'en favoir-davantage; dites-mot 


e ſeulement que vous ferez toujours I'ami 


«© de Matilde. Ce mot d'ami dit tout; il 
« m'aſſure-votre bonne- foi, votre franchiſe, 


4 vos bons conſeils, votre empreſſement a4 


me repondre, à me tirer de Vinquietude 
<< cruelle que me donne votre ſilence, celui 
6” de t mon frre, votre > abſence a a tous deux; 3 
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* & cet abandon, qui reſſemble a la fache- 

40 25 Foubli, a la mort, & qui cauſera, 
il duroit plus long- temps, . Aa- 

7” 3 n 

Mn J'ignere meme comment ze dess delle 

cette lettre, & vous la faire parvenir; en 

t yerit6,. je ne ſais lequel eſt le plus mé- 

chant, de mon frere, ou de vous; mais 

« .yous:Ctes.tous:-les deux. . Vous Etes..., 


cc tout ce que j aime au monde, ni eſt · ce pas : 


t comme quidiroit-des.ingrats ? - 
Lie comte fut attendri en liſant cette 


lettre, il ſe reprocha vivement de s' etre 
laifſe; trop abſorber par ſa paſſion pour 


Caroline, & d'avoir negligé ſa ſceur ; il 


n'auroit pas dũ s en tenir à une ſeule lettre, 


il devoit penſer quꝰ on auroit pu 1 


ter, il devoĩt y aller lui- meme. Enſin, il 


en vint a croire que lui ſeul avoit eu tort. 
Vous pouvez: juger, lui diſoit Lindorf, 


| de impreſſion.que- me fit cette lettre par 


celle qu'elle vous fait à vous meme — 
Le comte voulut la lui rendre. — Non, 
mon ami, gardez-la, & ſi jamais j Ctois 
aſſez malheureux pour 50 oublier, pour cauſer 
encore un inſtant de chagrin à ma chere 
Matilde, vous n'aureg qu à me la montrer, 
pour me faire tomber a ſes pieds.  _- 


| or 241 
J de babilihht pas n moment apfte r- 5 

voir hue, fur ce que je 
_ nupres celle, in confoler, 3 | 
| Farracher'2 hk tyrannie, lui confacrey ma 
vie entre, © $toient actuellement le feut 
voeu, Je ſeul-projet de mon ceur; je vis 
elairement qu'en lui en/impoſoit, poiſquielle 
vous eroyoit encore enRufſie, Bans deute 
en antercepteĩt vos dbetttes, elle Sit en- 
mute de pizges; doigens d&vouts à Tal 
trow; Le danger me parut preſſant, & je 
ofdolusde partir des le lendemain; Men- 
teuſ ſeul pouvoĩt me votenir encere, mit 


je alas don biet, . G politif . 85 gut. 


que boſe pownnit - altir i jon qm & fn 
 omilly. Seton te ifiref Din feu four 
n err, Je les pependunt de ne 
poinv-nie Kberer de hu, de ne point gut- 
er PAngleterre fans avoir leve juſqu au 
moindre doure qui pouveit H 1 1 
me condune & fur le myſtere que je Tui | 
 avvis fait de mes engiycr ers avec'Marilde. 5 
Fomployai-4e refte te "cette jour ale Fi 
Evrirey/a J Rite le dee W. weer 8g 85 
toit paſte dans mon our, Gepuis "Vi. | 
tant od vous vic? Forms te projet tle cette 

| er 0, je ne lui cachai que le 9. | 
| Caroline; avi que 1601 & ; 
Tens il. i 3 
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voit dit de Matilde avoit ranime. mes - 
timens pour elle, mais que me rendant juſ- 
dice, & ſentant eombien j'avois peu mé- 
ritE qu'elle m eũt conſerve les ſiens, j'ctoĩs 
decide à les cacher, à reparer-; mes torts 
avec elle, en la ſervant dans ſa nouvelle 
inclination. Ma lettre fut longue & dẽtail- 
Ike: zi; fEcrivois encore, quand un laquais 
de Manteul, qu'il avoit pris avec lui à 
Newmarket, entra chez moi, & me remit 
un nouveau billet de fa part, qu'il men- 
vod de la premiere poſte. C' toit une 
rẽpẽtition du precedent-; il eraignoit qu'il 
ne me füt pas parvenu, que mon depart 
ne füt differe,.& ſe ſervoit des motifs les 

plus forts pour le hater, pour achever de 

m' ter toute eſpèce —— 1 ſur ſon 
compte; il m'affuroit, qu'il regardoit cet 
| ee «EvEgement comme un bonheur: trop 

"x Kd rents Yer ſe. marier (il n'a pas 
4e vingt ans), il aurgit, fait une folie que 

«1 Matilde ſeule, pouvoit, excuſer ; Videe 

55; 4'2tre. aime delle lui avoit fait tourner la 

«, —— 3 la certitude du contraire, lui ren- 
2 doit la. raiſon & la liberté, il alloit en 

| rofiter, pour s: inſtruire, & s' amuſer en 

. « yoyageant . encore quelques,; annees ; il 
| +=." nt i e eee fs een 


8 
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c Epoux de 14 plus aimable des femmes: . 

l 1 4 juels que fuſſent les motifs qui m' loi. 1 
« envient' d'elle & les torts que je me re- 

| *<' prochois,” ir! etoit sur que je  h'aurois 

4 q la voir bour ſentir tout mon bon- 

« heur 3 ; Un me connoiſſoit trop d'ailleurs, 

& (one crgire. que Je. balancerois un inſ⸗ 

F tan a_yoler A ſon ſecours, ne fut · ce 

1885 qui ual titre. ami, fi je n Etois plus 


de « is accepter celui qui m *Etoit offert- 
11 Saiter pat me. dire que ſon ladusis 


. avoit ordre de ne le rejoindre qu' apres 
4 m'avoir vu monter dans ma chaiſe de 
| « ohe 1 2 5 
| e lui i Te remis 1 TRE FOR que th "2vois 
FE a fu maitre K il  repartit pour New- 
| market auf mome! t o je m eloignai i de 
Londres. "Mis | trayerſce fut tres-heureule & 
tres prompte, gel vent Etoit fayorable. Je 
trouvai Varner. A Hambourg, qui attendoit. 
depuls. tray, ſemaines AW, un vaiſſeau put 
mettre 4 135 voi 15 y * Stolent te tous fetenus 
dans le Port par es 11 contraires, & 
dan 301 ty, 123 L par le 144 f % 
le be „ Varner gemi ſſeit 4 ce retard ; 1 
me Temit. votre, billet, & 7 mon e 
que je vis le jour meme, me donna la” 
lettre qui lav oit ſuivi; tous les deux Etoient 
3 preflins 3 ous exigiez” ke retour” 
| 4 RM 


ol 
7 now, | pg ae 
| lays wo es en. de les fav ir? 
| vol ehe * devois. \obEir.; . &k je 

m 
Hub die make. TIRE 15 1 8 | 
e K. 5 un Oe N con 1 


mais a 
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e, Pod Ur le 
e ne cherche 2 1 . 
A me rfuader- qu un ie ay Juelgues 
_ jours 10 plus, ne pourroit vous SOT. 2 
ame peine, au Tieu que le moindre mord ; 
pouvoit influer ſur le ſort de Aatilde ; 3 th 
| Walen 14 vel, 1 AGeterminer 4 4 Me. di 
vre, & vous Famener. Tela meme! 2 55 
| ie err des dear lettres f preflantes,. cet. 
| ire ße tif de f me rendre aupres c de vous | 
ſans detai ; e En Hg Fol ob-. 
| reporidois a vos in 1 — 
a ef: ecoufs, ayant meme de Vous * 
| var. e'ne e d phc A Race urg 3 
Ece Kir x pavr 'T avoir de bans | 
Tek” ” 958 90 IE "refte, mon cher 


athi, . .  rnabarrg M. IF 1 
& quelle fut ma, ſurpriſe em voyant ſoxtir 
n le N de pole; e 


due; - Point ok Wus-dire devant ee, 
eee ee ban a ins dare 
m 'ctonna, miemehagtal; cofibiew elle me 
paret all Geſſue; & ce ce que Muanteul ma- 
wit itz & de es que jauvois imagine; for = 
cthotion; ſbrr trouble qui! I'embelliffoient- | 
enbere; les premlers mots duelle protionca, 
ape: un enpre DE de tetidreſſe, ut ſen 
men] une amen quel Eft? Tmapolfivle/ de 
renidret. Je ld vol encore Velancer- de 
cots: vditüre, acer tes bras ouerts; j 
enten prohoncer : Dmdorf, eher Lind 
doo e votre Matilde qu'on veut vous 
enen, & quiz ne veut éte qu'# Vous. 
Gette ame innocent & pure eſt au · deſſus 
da 2; ene aime, eile eſt done sue 
_ Ferre aims? une année de Glee,” tout 
oe qu v ne II de jui dire, tons mer 
terts apparems & reels, mont Point Ebranig 
ſa conſtance;;. elle me voit; is font tous 
ones, il ne Jus reſte pas meme Lombre 
hun dbute: 8c quand ſes feris l' abandenngt 
rent, quand elle ſe laiſſa tember dans met 
bras, foible, pale; manimte, & ſes eur 
charmans fermsd + demi; comme elle me 
parut intẽreſſinte, avee quelle ardeur je fis 
le vœu de lui confacrer ma vio Þ F'ofe vous 
. mon am, en portant dans la 
| L 1 | | 


A 
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maiſon de poſte, cs fut ſur ſes Rvres que je. 
le pronongai, & je. n oublierai jamais de ſen- 
timent;delicieux,: que; j{Sprouyaio; oof 

Mon combar.avec-Zaſtrow, ma hleſſure, 

notre voyage, les ſoins touchans qu'elle a 

pris ge moi; ſon, eſprit, ſes: 3 Ta | 
| charmante, nalveté, tous les inſtans enfin 

que j'ai pales auprès, il elles ant agent | 
mon. attachement, &. cimentẽ Fimpreſſon = 
quelle me fit au pcemier inſtant; je ne, 
pu cependant me dẽfendre d'un peu d emo». 
tion en revoyant., Caroline; ; mais elle ctoit 
d'un autre genre que celle qu'elle me faiſoit 

Eprouver Pete paſſẽ; un regard de Matilde 
Bank picator difipee, & j oſe afſurer.que- ge. 
ſera, la, derpiere:.” . 4 FM "apperens.zdiabprd, = oo 

ac la eig Ja. plus, Mxezaſſue gent Gen, 

aimé, & des cet inſtant, je ne vis plus dans 
Caroline au lune ſœur cherie:&F# ẽpouſe dg 
mon ami, de mon frere. ... Cher comte, 

vous avez lu dans mon eur, & gas n 

tarderea pas, j eſpbre, A m aceorder c titre 

precieux, que je meriteipar mes ſentimens, 

& que ij ambitionne comme le comble du 
WW bonheur. ar. Et moi, ui dit le comte en 
FTiembraſant tendrement. je ne eroirais le 

mien complet, que lorſque Matilde & Lin- 
ren it ek Uk oi bib me 


4 


CT 


tarde d'arriver & de ſerrer ces neeuds, „qui 
ne me laiſſeront plus rien à déſirer. II hat 
raconta à ſon tour tout ce qui avoĩt pre- 
cẽdẽ ſa reunion: avec Caroline. Lindorf 


fremit a a l'idee du divorce qu'il avoit pro- 


| Jets, — Grand- Dieu! lui dit - il, & vous 


pouviez penſer que j accepterois un tel ſacri- 


fice ? que je voudrois etre Kevfreux aux 
depens de Walſtein ? —.— 11 s'agiffoir da 
bonheur de Caroline, , devior&=n6ps' balancer 
| a Paſſurer ? la lettre que 2 vous Ecrivois .. 
& qu'elle devot vous remeitre à votre 
arrive, Auroit, 1 leve tous vos beropuſes: 
votre amitie, Votre c delicateſſe auroĩent ccd? 
aux motifs les plus preſſans, les plus deciſits,, | 
Non, „ uy mes meſures choient,, ;bien, 
priſes, & vous n'auriez pu reüſter..— Ne 
me demandez point ce que j'aurois fait, 
reprit Lindorf; heureuſement vous ne m ar, 
vez pas mis à cette dangereuſe epreuve; 3 
Jaime, je Pavoue, etre votre frère ; vous 
ſeul meritiez. Caroline, elle ſeule pouvoit 
rẽcompenſer vos vertus «ces & peut etre 
atilde convient elle mieux. à votre ami 


5 Lindorf, — — Elle ignore ſans doute, lui dit 


le comte, aue Caroline ait etc. ia rivale ?, 
— Elle n'ignore rien, interrompit vivement 
| Lindorf; 3. Matilde n n 771 a preſent *. 
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— 


. 248. Carline. 
droit de lire dans mon catur; d'en favoir tous 
les ſecrets, d'en connoitre tous les replis? 
ne lui devois-je pas l'explication de mon 
refroidiſſementʒ de mon ſilence, de mon 
voyage en Angleterre ? aurois- je pu lui en 
K la tromper? Non,; cbẽtoit impoſſi- 
i HER, avois peut - etre forme le projet z 
mais C'etoit avant que de la revoir, avant. 
9 de Pentendre. _ Sa noble franchiſe, a 
Land eur ap 1 855 irr6fiſtiblement la confi- 
ance & la ncérité. gra 
Des que nous fümes bi. dans ha chails 
de line elle me parla de vous, de votre 
tnarlage; elle me demanda 6 je contioiflois 
&Belle:feur? Laveu des ſentimens qu elle 
rot ee, & 1a confidence la pfus 
em re fut ina re ponſe. Je lui racontaitour 
& qui rot paiſe, & je la vis par degres 
erttaclier x Caroline; loin d'Eprouver au- 
eune floofie, aucune aigreur, elle n' en 
que le deſir de la connottre, & de fa prendre 
pour modle.—Combien je Vaimerai certe 
churtrrante Caroline, me diſott-elle; elle 
fers le bonhenr de mon! frète, elle m ap- 
prendra 4 fixer mon cher Lindorf, elle fera 
men ume. . Et deptis qwelle la vue, 
2 1 St, avec ce tom de la verit qui 
Laiſſer aucun doute: ah Lindorf 1 


combien vols etes r mes 3 85 


ne vous — pas de avoir vue ayec 
: ind 2 on votre feet mY Ps O82 
| comre; ju ez fi je dois Vadorer ?_ 
| Arrives & Berlin, le premier ſoin du comte 
fut de preſenter au Roi, ſa ſœur & ſon ami, 


en qui demandant ſan approbation pquf leur | 
Walk des. avi Peut ee Theureuſe 
amille & rendit @ la terre que q Fomge paſo 
440 a quelques lieugs de Ber! a. Re a 
Caroline crgit allee le jaindrs> & dent Jag : 
Etgif concierge ;, & la, dans Ia chapellę du 
chateau, le mariage fut gelfbrg, Lang autre. 
temoin que le comte, la comteſle, & quel- - 
ques mee En ſortant ds He 12 Icriſe 
vin faire ſan compliment 2 Lingork, ele ui 
fut prelenjce par Caroline; 8. 2 5 * 

un .cqament d Frenzer elle ft - 

Maile; le dernier ſentiment 0 op. ms 
eſt tggjours 7 AW pargit le 2 vf. I 
regarda oe emotion les 7 rmantes 


7 217172 
2 femmes Ly. lui en e fait egrouver. de 
5 Vives, ferrant a main du col +24 qui E 


trouvoit pres de lui ; c elt dans ce mothent, 5 


10 0 it-il, que je- Py. vous s affurer que je ſuis 
digns d ewf votre fre e ie paſſions 


& ole, 28, dare Caraline, mais jaime | 
ma chere Mitt „ s n de 0 . 
r TY 

I, Ly | 8 | 


undi, 


e Sine n 


W ” 
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CONGLUS'S 0 . 
ous dirons encore à ceux qui Lent 
à tout ſavoir, que Lindorf penſa toujours 
ainſi, & que malgré ſa legeretE naturelle 
qui Fentraina' neur-etre à des infidelites paſ- 
ſagsres, il fit le bonheur de ſon aimable 
compagne, parvint aux premiers grades 
militaires, & ſe rr dane e 5 
occaſions, TOY 

Nous leur dirons que le comte de Walſ- 
tein fut Pappui du tröne, Fami de fon Roi, 
le protecteur du peuple, le ſoutien des mal- 
heureux, & qu'il trouva dans Yamour conſ- 
tant de ſa chere Caroline, dans la bonne 
conduite de ſes enfans, la recompenſe de ſes 
vertus. Et Caroline. Caroline adoree, 
1 reſpectẽe comme elle meritoit de 

etre, fut la plus heureuſe ainſi THO la plus 
aĩmable des femmes. 

Nous leur dirons que MI. de Zaſtrow, 
pique de ce que ſes. graces , pariſiennes, 
 entees ſur un fond germanique, ne plai- 
| ſoient qu'a_ Mlle. de Manteul, qui ne lui 
Plaiſoit plus ; j retourna a a Paris, y retrouva 


"4 $, * 


21 


Ton ll 


Cordiee,)  - 25. 


ſes bons amis de jeu ſes bonnes fortunes de. 
theatre, & les vit avec tant d aſſiduite qu if 


mourut au bout une année, abſolument 
ruine : ſa tante vit ſeulement alors, que 


Matilde pouvoit avoir eu raiſon de le refuſer, 


elle lui pardonna, & la in ſon. unique heat. 
tiere. ne 22 * sf treats 


288714 4 2 * 2 25 


Mlle. de Manteul chung d 'abord; dans un 


chivitess puis la poſtul n 42 | 
d'honneur à la cour, 1'obtint, ..& put à ſon; - 
| gré, dans ces deux Kante, EXercer. ſon. ſpit | 


d'intrigue. 


Son aimable frere, 6 ce Jewne: & on bile 5 


: teu], qui nous. intereſſe, ;& que nous avons 
luaiſſe aux courſes de Newmarket, y vit Lady, 
e germaine du comte 


& de Matilde: elle reſſemhloit beaucoup a. 
cette dernire. Manteul trouva qu Am arait | 


rien perdu, d' autant · plus · que Lady Sop 


Taima comme Matilde aimoit Lindorf. 3 
comte, dans un voyage qu'il fit a Londres - 
avec Caroline, eut le plaiſir de former cette 


union, & de faire encore deux heureunx. 5 
On veut peutrètre ſavoir auſſi comment 
tous les détails de cette intcrefſante hiſtoire 
ſont parvenus à ma connoiſſance & a celle 
du public. Des affaires particulières m/ayant 
appele a Berlin, je fus recommande par M. 


[1 
| 
/ 


\ 
\ 
\ 
8 


2 4s Caroline, | 3 
de Kete, gentihomme Ruſſe, au -comte de 


2 Walſtein, quiFavoit eonn lors de ſon am- 


| baſſade en Ruſſe. Le comte the preſenta 4 
ſon E & A ſa ſeœur; cette aimable famille 
me eombla de \politeſſes, & me rendit le 


5 ſcjour de Berlin ſi agréable, que j'y paſſui 


pres de deux ann&es. Je veEcus avec -eux' 


pendant tout ee temps · lx dans la ſoeisté la 
plus intime, ſans y éprouver jamais un ſeul 
iuſtant d'ennui: la converſation du eomte, 

_ toujours'varice; toujours infiruftive, anime 
par ſa douce philoſophie, par Penergie de 
ſon ame; lafenfiblliee fitouthante c ſſ vraie 
de Caroline, & ſes talens enehaunteurs quꝰ elle 
culleivoit ave foiri; la gaiete, Ia 4ivacite, | 
Ii: 5 au bowLinderf'; bodies 
mante matinerie de Matilde qui failbir ref⸗ 
wortir ſon eſprit & ſes" grfives fans nuire à 
la bont de ſon egcnr; toutes ces differentes 
manieères etre able fermeient les eon- 


waſtes les plus piquans & les plus wertes, 
fans alkerer leur union. Hs ne ſe quittoſene 


| point à Berſin; ils oceupoient dans ſe meme 
nel deux corps de logis differens, & 
Fete ils fe reuntffoient dans leurs terres: je 
kat aree eur 8 1 bo ee, I 
"Une bree cia, nous ctions na 


| Catolint, 233 
Ganbi fans Sens dans te charmant ps w- 
lon du jardin; -edemandai 1'explication des 
pemtures; le comte me la donna. Cardin 
_ Ntendrie- ay ſouvenir de ſon amie j ne put 
retenir ſes Jarmes 3 le comte $'approchs 
d'elle „ ib ne lui dit rien, mais il la ſerta 
dans ſes bras avec expreſſion du ſentiment 
le plas tendre: Caroline eſſuya ſes ve e 
— ſon+<poux , G ſai dit un inſtünt 
: „M Que nè peat - elle voir o mme 


; Lea elt beureuſe 4" Dans wn aum 


coin du pavillon, Lindorf & Matilde fola- 
troient avec le fils ain du comte, age de 
trois ans; & leur fille à- peu · près da meme 
age; on ne favoit lequel étom le plus enfant 
& talwit le plus de bruit 3 j'6wis au milieu 
de cos deux groupes, je les confiddroit-avee 
artention; ſurpriſe de voir les curactares d 
co GPous f parfaitement aſſortis. Le cenme 
& Caroline ſe convenoĩent auſſt bien l'un 4 
'autre que Lindorf & Matilde. Jen fis aa 
remarque auer eux, &; outai que a ſys 
pathie avoit aſſurement aꝑi fur leurs ames 
& decidẽ leurs penchans, au premierinftant 
qu ils s E toient vus. Je le diſoĩs do bonnertory; 
ignorant leur hiſtuire, & jugeant d apròs leuts“ 
ſentiments actuelis. Caroline ſourit encore „ 
regardant le comte j qui st toit aſſis pres di- 


- 254 | Caroline, . 
elle, & lai prenant une main qu'elle ferrs | 
contre ſon cui. Vous aurez done peine 4 
croĩre, me dit - elle, que je reęus cette main 

cherie en frẽmiſſant, & que mon premier ſoin | 
fut de m tloigner de lui pendant plus d'une an- 
nee? Et eroyez - vous, interrompit le com. 
te ñ que j'ai ſollieitẽ avec inſtances un divorce, 
& que je Pai meme obtenu ? Si je voulois! 
parler, ditLindorf, je pourrois peut: tte auſſi 
ſurprendre madame. Faiſez- vous; mon 
cher; lui dit Matilde; en poſant la main fur 
ſa bouche, je veur ignorer. toutes vos perfi- : 
dies; laiſſez: moi raconter a Madame que je 
ſuis la ſeule ici qui nꝰ ait rien à ſe reprocher: 


toujours: tende & fidelle comme une co- 


lombe, je mai kes tloune hombre d'une 
inquietude à oe qu. J aimois 3 je Pai dit. 
cent fois „ il n'y a ici que moi de bien 
ſage, de bien raiſonnable. .. Tres-ſurpriſe = 
de ee que je venois d'entendre, je priai 
mes amis de me developper ico - myſtre; If 
mais ze compris à leur rẽponſe, que ce 
reit: ne pouvoit pas ſe faire devant tous 
les ãntereſſes. Cependant ma curioſité ẽtoĩt 
viement excitte, & je perſẽcutai chacun 
db eum en particulier: Caroline me jura 
du elle ſe rappeloit a peine du temps on 
| agar TG: 


Gees „ Bas # 
elle Ne 7pouvoit icroirs' que ce temps ent 
exiſtẽ . Matilde ne ſaboit preſqus Fer | 
Le comte :&toititropioccupe ; enfin i me 
dit de m'adreſſer à Lindorf, àuquel il 2 
donné toutes les lettres, 1} ajouta: nous 
nous ſommes amuſcs la premiere anne 

de potre reunion, lorſque les cen 

ergient: encore recens, 4 Sorire chacun 
1 notre chiſtoite en diſant au plus pres dd 

notre conſcience oe que nous avions/Eprouvel 
dans telle ou telle eirconſtaflce. Fus ce 
papiers ont ẽtẽ femis d Lindorf, qui s et 
charge de. NE yediger 5 je oroĩs qu il Ja fait 
mais juſquia-preſent il n'a point voulu nous 
montrer. ſon duvrage; peut. Etre aura-t- il. 
plus de deference pour vous. Je me prẽpa- 


roĩs. q en qarler a Lindorf, mais il me: pres) . 


vint z des / ie lendemaim il entra ehez moi „ur, 
manuſeritc la main Vous ae pafu de- 
firer ; me dit - il, de nous eonnoĩtreà fond j on 
n'a point de ſecret pour une amie comme 
vous & jet vous apporte I hiſtojre de notre 
25 220 de: nps ſentiments. Ce manuſorit wa: 


autre metite que Fexacte verité , & r, 


| _ celui que peut loi donner, Eamitit. Je: 
vous ſe laiſſe, emportez: le dans votre patrie 35 
il yous rappellera quelquefois vos bons amis 
de Beine & vous vous eroireꝝ Aveo c, 


2 77 


356 Celine 
ele, liſant. On. 3 re 
memiai Fximable Landerf, du prł eat qu ib 
mas faiſoit dont ja ſemois bien tant lo pria. 
Mais lui dis je, panrguotle:tonite ; Ourd !. 
line, Matilde, or Pont- us point vuct = 


Den vu & compoſc: autant que mol, me. 


Jüime mieus qu elle ignore un d faut dont 


ripamdit: il ʒ je puis uous moatrer que jar 
travaills exactement diapres' ce que chr 
ln avoit ferii ; Far ſrulemendi ſuppime 
les repetitions; donne une ſuites a des life: 
ftrons nicits. & c eſt c que j'ai orumt 
leur laiſſer voir. Le comte m'aureit grondd . 
Cavoir tt tnop vrat ſur ſet veftus; venus 
| faves. comme il eſt modeſte. Cad ne, d'. 
voir plaiſants ſur ſon pers: & fur fon. aH, 
Ev Matilde. Eh bien; „ Matilde auroit 
trouve ht tre foo! Ladens Neger; 


elle m'a corrige . Au ſurplus, 5 abandonne 
le tout à votre prudenee 5: ee manuforit eſt 
" a-vous: faites en oe que vous: voudres. Fe 
lui promis de le garde pur moi feute'; 

tam que je ſerois 2 Berlin; & j*Etors dres | 
de mon depart} Revenue chez moi Je ne 
ſais oreupee delicieuſement a Narratiger 4 | 
mamaniere, & je ni pu rEGftera "faire 
parnger au Public, une partie du plaiſir que 
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„Verl., a 


ver. Je ne ſais ſi mon amitiẽ pour cette 
aimable famille me fait illuſion, mais i! 
me ſemble, qu apres avoir lu leur Links, , 3. bg 
on les. aimera comme moi. 'La veérité, 5 

Pailleurs, & la fimplicité, ont toujours 
e droit dintẽreſſer. Heureuſer, fi les ver- . 
tus & le bonheur du comte de Walſt ein, 
inſpiroient à quelques: j jeunes gens le defir de 
Fünen 
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